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LES BATAILLES OUVRIERES

Avec le Nord !
Les grèves qui, depuis plusieurs se¬

maines, mettent en opposition flagrante
la classe ouvrière et le patronat du
Nord, sont très significatives. Elles dé¬
montrent que si le prolétariat ne réagit
pas immédiatement, une mentalité va
s'implanter en notre pays qui est iden¬
tiquement la même qui conduisit Mus¬
solini à la présidence du Conseil en
Italie.
Qu'on ne s'y trompe pas : la résis¬

tance qu'opposent Ley et ses acolytes
aux revendications légitimes des ou¬
vriers est une démonstration de la vo¬
lonté combative des potentats de l'in¬
dustrie et de la haute-banque qui sont
bien décidés à opposer une digue solide
au flot des aspirations des travailleurs.
Certes, les industriels du Nord ont été

habiles. Ayant préparé leur voie par la
presse des archevêques et de Coty, ils
espéraient que les ouvriers tomberaient
dans le panneau qui les entraînaient à
aider leurs exploiteurs dans la lutte
contre les Assurances sociales.
Nous avons dit ce que nous pensions

de cette loi — mais nous nous refusons
catégoriquement à faire le jeu des -pa¬
trons dans cette aventure.
La loi sur les Assurances sociales n'a

été qu'un prétexte fourni par le Gou¬
vernement aux industriels pour essayer
de mater les organisations syndicales.
La manœuvre des négriers du Nord

est par trop visible pour que nous con¬
servions un seul scrupule à inviter les
ouvriers à ne pas se laisser prendre au
piège.

★ ★

En effet, que disent les patrons du
Nord ?
Tout simplement ceci :
« L'Etat va retenir sur vos salaires un

pourcentage pour payer vos cotisations
aux Assurances sociales. Or, l'Etat, de
par la loi, nous oblige à vous retenir
cette cotisation lors de votre paye. En
même temps, nous sommes obligés de
verser à la caisse d'Assurances la même
somme que celle que nous vous préle¬
vons.

» Vous nous objectez que, si nous
exécutons le texte de loi, nous allons
rogner votre gain de cette cotisation et
que, votre salaire suffisant à peine à
vous faire vivre, vous serez dans l'im¬
possibilité de continuer à travailler dans
des conditions semblables. Donc, vous
nous demandez de bien vouloir aug¬
menter votre salaire d'une somme équi¬
valente à celle que nous vous retien¬
drons au nom de l'Etat pour vos Assu¬
rances sociales.

» Nous sommes nous-mêmes grevés
de la même cotisation que vous. C'est
donc une nouvelle charge que nous au¬
rons à supporter — et vous compren¬
drez aisément que nous ne puissions pas
encore doubler cette charge en prenant
votre cotisation à notre actif. »

Jusqu'ici, cela aurait pu peut-être se
défendre (encore que la controverse pût
être animée) — mais où les industriels
du Nord y allèrent un peu fort, c'est
lorsqu'ils ajoutaient ceci :

« Mais, néanmoins, nous sommes re¬
connaissants envers nos bons travail¬
leurs. Ceux qui auront, un an durant,
œuvré dans nos ateliers, recevront une
prime de fidélité qui les dédommagera
entièrement de leur cotisation aux As¬
surances sociales. »
Autrement dit : Ceux qui auront su

être suffisamment dociles pour pouvoir
travailler un an dans la même maison
auront droit à l'os que l'on donne ay
bon toutou qui ne mord jamais sa mé-
mère.
Car, le plus important de cette clau¬

se, c'est qu'il fallait avoir travaillé un
an sans interruption de travail pour
avoir droit à la « primé de fidélité ».
Y avait-il grève et y participiez-vous ?

Pfft ! Adieu à la prime 1
Y avait-il chômage — et faisiez-vous

partie du contingent de ceux que te pa¬
tronat licenciait instantanément? —
Bonsoir à la prime I

Les ouvriers du Nord répondirent :
« Ou ce que vous nous proposez com¬

me prime à la fidélité n'est qu'un en¬
gagement de notre part à accepter toutes
vos conditions de travail — ou c'est que
vous voulez donner une aumône au
pauvre diable assez dérisoirement payé

pour que vous sachiez que sa cotisation
aux Assurances allait rendre très diffi¬
cile l'équilibre de son budget.

» De toute façon, nous n'en voulons
pas ! Nous voulons avoir le droit de
vivre en travaillant, et nous revendi¬
quons une augmentation de salaires
adéquate au coût de la vie. »
Le patronat du Nord poussa les hauts

cris. Il déclara qu'il lui était impossible
de satisfaire la demande de ses ouvriers
sans aller à la faillite.
C'était donc bien démontrer que dans

son idée la prime à la fidélité ne de¬
vait être attribuée qu'à une infime mi¬
norité !

Les ouvriers du Nord sont en grève.
C'est pour 1e principe de la dignité ou¬
vrière qu'ils luttent. Ils veulent ne pas
être réduits, en travaillant, à la muni¬
ficence du patron. Ils prétendent que
leur travail doit être suffisamment ré¬
munéré pour ne pas vivre d'expédients
ou du bon-vouloir patronal.
Les esclavagistes, eux, entendent n'ac¬

corder le droit de vivre qu'à ceux qui
seront assez dociles pour supporter sans
mot dire leurs volontés.
C'est assez dire que, de tout notre

cœur, nous sommes sans restriction au¬
cune du côté des esclaves qui s'in¬
surgent.
Nous pouvons, certes, regretter que

la lutte ait été accaparée par la poli¬
tique.
Il u'einpêche que nos frères de mi¬

sère du Nord qui ont entamé une dure
bataille contre les esclavagistes peuvent
compter sur notre solidarité effective.
Aux côtés des grévistes du Nord,

contre tous ceux qui, pour des buts
inavouables, entretiennent la bataille.
Avec l'espoir que cette grève incitera les
esclaves à entreprendre une autre
forme de lutte... qui aboutira a y
des réalisations plus importantes
qu'une simple augmentation de I .

salaires.

Lire en deuxième page :
Les incertitudes de la science économique,

par J. GOUJON

Triste spectacle,
par J. BASTIEN
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L'ANARCHISTE
Par définition même, l'anarchiste est l'hom¬

me libre, celui qui n'a point de maître. Les
idées qu'il professe sont bien siennes par le
raisonnement ; sa volonté, née de la compré¬
hension des choses, se concentre vers un but
clairement défini ; ses actes sont la réalisation
directe de son dessein personnel. A côté de
tous ceux qui répètent dévotement les paroles
d'autrui ou les redites traditionnelles, qui as¬
souplissent leur être au caprice d'un individu
puissant ou, ce qui est plus grave encore, aux
oscillations de la foule, lui seul est un homme :
lui seul a conscience de sa valeur en face de
toutes ces choses molles et sans consistance
qui n'osent pas vivre de leur propre vie.

Mais cet anarchiste qui s'est débarrassé
moralement de la domination d'autrui et qui
ne s'accoutume jamais à aucune des oppres¬
sions matérielles que des usurpateurs font peser
sur lui, cet homme n'est pas encore son maî¬
tre aussi longtemps qu'il ne s'est pas éman¬
cipé de ses passions irraisonnées. Il lui faut
se connaître, se dégager de son propre caprice,
de ses impulsions violentes, de toutes ses sur¬
vivances d'animal préhistorique, non pour tuer
ses instincts, mais pour les accorder harmo¬
nieusement avec l'ensemble de sa conduite.
Libéré des autres hommes, il doit l'être égale¬
ment de soi-même.
Si l'anarchiste arrive à se connaître par

cela même, il connaîtra son milieu, hom¬
mes et choses. L'observation et l'expé¬
rience lui auront montré que par elles-mêmes
toute sa ferme compréhension de la vie, toute
sa fière volonté resteront impuissantes s'il ne
les associe pas à d'autres compréhensions, à
d'autres volontés. Seul, ' il serait facilement
écrasé, mais, devenu force, il se groupe avec
d'autres forces constituant une société d'union
parfaite, puisque tous sont liés par la commu¬
nion d'idées, la sympathie et le bon vouloir.
En ce nouveau corps social, tous les cama¬
rades sont autant d'égaux donnant mutuelle¬
ment le même respect et les mêmes témoi¬
gnages de solidarité. Ils sont frères désormais
et les mille révoltes des isolés se transforment
en une revendication collective, qui tôt ou tard
nous donnera la société nouvelle, l'Harmonie.

ELISEE RECLUS.

Pour Berneri allons-nous faire ?
Nous devions donner cette semaine

une longue étude concernant notre ca¬
marade Berneri et indiquer sa triste
situation de proscrit. Ce sera pour la
semaine prochaine; des renseignements
et des documents qui nous étaient indis¬
pensables pour ce travail nous étant
parvenus trop tard.
Pour ce qui est de sa récente expul¬

sion de France, nous n'avons rien de
nouveau à annoncer. Cette arbitraire
mesure n'a pas été rapportée et nous
craignons bien qu'elle ne le soit que
lorsque nous aurons été capables, par
notre action, de susciter un fort mouve¬
ment d'opinion publique en faveur de
cette victime de la police internationale.
Que tous, alors, se mettent à l'ouvrage

dès maintenant pour que cessent les la¬
mentables tribulations de Berneri.

Le Comité du Droit d'Asile.
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On discute de plus en plus sur les assu¬
rances sociales. Les uns, et je suis de
ceux-là, estiment qu'il n'y a rien de bon
à attendre d'une loi, quelle qu'elle soit. Les
lois sont faites par et pour la bourgeoi¬
sie. Celles qui ont une apparence de libé¬
ralisme ne sont que des attrape-nigauds
ou, si vous aimez mieux — et ce qui est
tout pareil — des attrappet-électeurs.
En fait de loi sociale marquant, affir¬

ment d'aucuns, un progrès sérieux, nous
avons déjà la loi de huit heures. Décou¬
vrons-nous devant ce quïl en reste, si
nous avons encore le culte de la charogne.
Combien sont-ils de travailleurs conscients
travaillant dans des entreprises capitalis¬
tes, bien entendu, qui se refusent à travail-
plus de huit heures ?
Notez bien que je ne blâme personne.

La vie a ses dures nécessités. Il faut tra¬
vailler aux conditions imposées par le pa¬
tronat ou crever. Il y a bien une autre
solution qui peut, mieux que les assuran¬
ces sociales, nous assurer du pain noir
pour nos vieux jours, mais cela, c'est une
autre histoire...
Le premier résultat tangible de cette

fameuse lai des assurances sociales a été
la diminution des salaires de la plupart
des exploités. Et ce n'est pas déjà si drôle
que cela en cette époque de vie toujours
plus chère. Mais cela n'a, paraît-il, aucu¬
ne importance. T)n paye bien ses impôts,
directs et indirects, et si l'on contractait
une assurance, il faudrait bien en payer
les annuités. Bénissons donc l'Etat-pro¬
vidence qui se charge de tout et nous
assurera, moyennant une faible retenue,
des soins médicaux, des secours et une
retraite appréciable.
Car on touchera, c'est sûr, c'est cer¬

tain, puisque c'est écrit dans la loi.
L'espoir de toucher emplit les cœurs des

pauvres bougres qui jamais n'avaient
pu supposer qu'ils seraient plus tard de
quasi-rentiers.
Que des électeurs, quel que soit le parti

qui les emploie, puissent nourrir des illu¬
sions, c'est compréhensible, car c'est telle¬
ment humain.
Mais que des révolutionnaires, mieux

des anarchistes s'érigent en défenseurs
d'unie loi, cela restera, à moi qui ait perdu
l'habitude de m'étonner de quoi que ce
soit, un ample sujet de méditation.
Car, s'il y a de bonnes lois, il n'y a pas

de raison pour qu'il n'y ait pas de bons
parlementaires pour les voter et, par con¬
séquent, il est nécessaire qu'il existe de
braves et clairvoyants électeurs pour en¬
voyer au Palais-Bourbon tous ces amis du
peuple.
Voilà qui met les antiparlementaires,

partisans de la loi, dans une singulière
position.

Je ne discute pas les termes de la loi.
Je veux même bien admettre tous les
avantages qu'elle comporte. Mais c'est
justement à cause de ces avantages « fu¬
turs » que je me méfie.
Nous aurons d'ailleurs tout loisir, dans

quelques années, de revenir sur ce sujet.
Souhaitons seulement que, d'ici là, il n'ar¬
rive rien qui puisse gêne son application
si ardemment espérée par tant de « révo¬
lutionnaires » dont le réalisme n'est pas
sans m'inspirer malgré tout de vives in¬
quiétudes. — Pierre Mualdès.
P.LS — Ne vivant pas encore, heureuse¬

ment, sous le signe de la responsabilité
colective, cet article n'engage que son
auteur.

Je prévois que l'hiver prochain sera
dur, très dur.
Je ne pense pas, bien entendu, à ces

parasites qui, grâce à notre belle organi¬
sation sociale, ne manquent jamais de
rien, - bien que, printemps, été, automne
et hiver, ils ne se livrent à aucun travail
utile ; je ne pense pas, non plus, aux trop
nombreux trafiquants et mercantis pour
qui la détresse publique est une bonne for¬
tune ; je pense à la multitude de ceux et
de celles qui ne doivent leurs moyens
d'existence qu'au travail salarié et qui
appartiennent à cette fraction — de beau¬
coup la plus considérable — de l'humanité
que, par un terme synthétique, on ap¬
pelle « le prolétariat ».
C'est pour ceux-là que je prévois un Ri¬

ver 1930-1931 exceptionnellement pénible.
Cette prévision ne m'est pas personnel¬

le ; elle est celle de tous les individus qui
prêtent aux bruits d'aujourd'hui et de de¬
main une oreille attentive.
Sans aucun doute, la vie du prolétaire

n'est qu'une série presque ininterrompue
de crises : période de surproduction, ac¬
compagnée d'un travail exténuant, suivie
fatalement, dès que les stocks abondent
et que le marché s'engorge, d'une crise
de chômage ; sous-production amenant
forcément un salaire supprimé ou diminué.
Dans le désordre économique actuel, des
périodes de travail excessif et de repos
forcé alternent ; qui, pour le travailleur,
se chiffrent invariablement par le surme¬
nage ou la privation.
Mais, au cours de cette existence cahoti¬

que et folle, il y a des jours particulière¬
ment douloureux et je pense que nous
sommes à la veille d'une crise exception¬
nellement aiguë.

Je suis persuadé que tous les lecteurs
du Libertaire, et même tous les anarchis¬
tes parLagent cette conviction.

Eh bien ! Qu'allons-nous faire ? Que
vont faire les groupes de l'U. A. C. R. ?
Que vont faire les groupes et camarades
de l'A. F. A. ? Que vont faire les autres
groupements, associations et compa¬
gnons ? Que vont faire nos amis dans les
syndicats auxquels ils appartiennent ?
J'entends bien que les uns et les autres

vont, comme chaque année, à l'entrée de
l'hiver, reprendre la propagande que la
saison estivale a pour effet d'amener au
ralenti et j'espère bien que les circons¬
tances devant être plus que jamais favo¬
rables à l'expansion de notre mouvement,
tous redoubleront d'ardeur.
Il est impossible qu'il en soit autrement,

et j'aime à croire que, les uns et les au¬
tres, tous, sans exception, nous allons ri¬
valiser de zèle et d'énergie.
Ceux qui savent écrire écriront ; ceux

qui savent parler parleront ; ceux qui sa¬
vent agir agiront ; cela va de soi.
On organisera des réunions, on ira ex¬

poser le point de vue anarchiste dans les
réunions organisées par les adversaires ;
on distribuera des tracts de circonstance ;
on provoquera des mouvements de rue et
on participera à toutes les démonstrations
sur la voie publique qui n'auront ni but ni
caractère spécifiquement politique ; cela
va encore de soi.
Mais cela est insuffisant. Nous serions

bien coupables et presque indignes de la
mission que tout militant anarchiste s'est
volontairement assignée, si nous ne parve¬
nions pas à tirer exceptionnellement parti
d'une situation exceptionnellement propice
à la diffusion des idées qui nous sont chè¬
res et par lesquelles nous nous distin¬
guons et séparons de tous.

Je pose donc la question : Qu'allons-
nous faire, qui soit spécial, nouveau, adé¬
quat aux exigences du moment ?
Ne perdons pas de vue que la crise éco¬

nomique qui, déjà ouverte, ne tardera pas
à devenir extrêmement périlleuse, et pour
les profiteurs et pour les victimes du ré¬
gime établi, peut entraîner les plus lourdes
conséquences : à l'intérieur, l'installation
au pouvoir de l'abominable Fascisme ; à
l'extérieur, le déclenchement d'une guerre
d'extermination.
Fascisme ou Guerre et, à plus forte

raison, Fascisme et Guerre pèseraient, for¬
midablement et pour un temps indétermi¬
né, sur l'avenir de notre mouvement.
Voilà ce qu'il faut éviter à tout prix et

avant tout.

Et, pour la troisième fois, je pose la
question : Qu'allons-nous faire ?

Le difficile, ce n'est pas de poser une
question, c'est d'y répondre.

Je ne me flatte pas d'apporter aujour¬
d'hui même la réponse précise que com¬
porte une telle question.
Je me borne à prier les camarades qui

comprennent la gravité de la situation au
seuil de laquelle nous nous trouvons, de
mûrement y réfléchir, de proposer aux
amis le programme de propagande et d'ac¬

tion qui leur semblera le meilleur. Il ap¬
partiendra aux compagnons d'étudier les
divers programmes soumis à leur appré¬
ciation.
L'esprit d'initiative de chacun se don¬

nera libre cours et de cette diversité des
propositions nous saurons Bien extraire,
en vue d'un effort commun, ce qu'il y au¬
ra de plus réalisable et de plus efficace.
(N'est-ce pas l'application scrupuleuse

et féconde de la méthode libertaire ?)
De la sorte, nous arriverons à discerner

ce qu'il y aura de mieux à faire, tant pour
nous affirmer que pour combattre — et,
si possible aujourd'hui — la quadruple
et terrifiante menace de la vie de plus en
plus chère, du chômage de plus en plus
étendu et prolongé, du Fascisme triom¬
phant et dë la Guerre maudite.
Il nous faudra, ensuite, en arriver aux

mesures des plus aptes à la défensive et
à l'offensive qui s'imposent à la veille de
toute bataille importante.
Cette mise au tpoint demandera quelque

temps. Il importe donc de nous atteler im¬
médiatement à cette besogne de prépara¬
tion qui nous mettra, l'heure venue, en
possession de tous nos moyens et il ne
nous est pas défendu d'espérer que ceux-ci
auront la force d'exercer sur le cours des
événements qui sont proches une influence
salutaire.

SEBASTIEN FAURE.
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Les traités craquent
par EPSILON

« Jurons de ne pas laisser toucher aux
traités! » Ainsi s'exlamait pathétiquement
M. Raymond Poincaré, inaugurant, chose
à quoi il excelle et pour laquelle il est
éminemment qualifié, un de ces monu¬
ments aux morts de la guerre, destinés à
perpétuer le souvenir des grandeurs de
son règne.
Il en restait, paraît-il, encore à inau¬

gurer.
Au reste, du train où vont les choses,

il peut y avoir bientôt lieu d'en ériger
une nouvelle série. Et il est bon que l'ora¬
teur spécialisé se tienne en forme:
Jurons-le à nos morts ! clamait-il avec

emphase. Ne nous indignons pas trop de
l'abus fait de ces infortunés. Aussi bien
leurs camarades survivants, l'acceptent.
Tout un moins grand nombre, dans leurs
organisations les plus officielles, les res¬
capés de la tuerie, ceux qui auraient pu
élever la plus vivante, la plus émouvante,
la plus irréfutable des protestations contre
toute menace de renouvellement de ce dont
ils ont souffert, se sont fait souvent les
collaborateurs des manœuvres nationa¬
liste" et politiciennes. Ils en ont été payés
par de grandes phrases et quelques ché-
tives allocations.
En Allemagne, M. Tréviranus, ministre

du Reich, réclame avec persistance la re¬
vision des traités de paix. Et cela émeut
fort, non seulement nos propres nationa¬
listes, mais encore, ces excellents « paci¬
fistes » qui s'imaginaient que quelques bo¬
niments locarniens suffiraient à pallier à
toutes difficultés internationales. Ces Al¬
lemands ne sont pas gentils, qui récla¬
ment encore, après tout ce que nous avons
fait pour leur être agréables.
Que peut donner au juste cette question

du « corridor polonais » qui excite le ger¬
manisme ? Que peuvent donner les multi¬
ples questions simultanément soulevées ?
Des arrangements plus ou moins stables,
ou une jolie petite guerre européenne ?

Dans cette situation d'une charmante in¬
certitude, un fait ressort, c'est que ces
traités de 1919, ces traités si chers à Poin¬
caré, vont devenir difficiles à maintenir.
Pour la simple raison que les combi¬
naisons militaires et politiques, qui avaient
permis de les établir n'existent plus. Dans
l'éventualité d'un conflit franco-allemand,
par exemple, il est douteux que l'Etat
français puisse compter sur l'appui effec¬
tif de l'Angleterre, des Etats-Unis et de
l'Italie. D'où une très grande difficulté
à maintenir les résultats de la « victoire »
si les Etats vaincus veulent sérieusement
les remettre en cause. Et ces difficultés
peuvent aboutir le plus facilement du mon¬
de à du tragique.
Chaque jour s'avère davantage , l'ins¬

tabilité de « l'ordre » créé en 1919 par
les chefs -des Etats alliés et associés. Et
il deviendra de plus en plus difficile d'ex¬
pliquer à quoi les sacrifices exigés des
Français de 1914 à 1918 par les chefs
républicains, socialistes, avec l'approba¬
tion de certains « intellectuels », ont servi
ou auraient pu servir.
Et l'on commence à s'apercevoir que

la « paix durable » n'est pas viable, cette
« paix durable », pour l'obtention de la¬
quelle on n'avait rien négligé pourtant :
marmitage, bombardements aériens, blo¬
cus et tous autres moyens hufnanitaires
employés « jusqu'au bout ».
Tout en fusillant ou en fourrant en ï>ri-



son ceux qui se permettaient d'être d'un
autre- avis.
Les patriotes d'outre-Rhin et de quel¬

ques autres pays veulent à leur tour avoir
leur revanche, , pacifique ou autre, à la
faveur de.circonstance qu'ils estiment leur
être devenue favorable.
Cela n'a rien d'étrange. Cela n'a non

plu3 rien d'extrêmement rassurant.
*

★ *

Ce serait avoir une idée singulièrement
haute de l'humanité que d'imaginer qu'il
serait très difficile de déclencher une nou¬
velle grande guerre.
Si le souvenir de 1914-1918, si la con¬

viction que de nouvelles hostilités seraient
nécessairement encore plus atroces et.
meurtrières avaient assez ému nos con¬

temporains pour qu'ils soient réellement
décidés à ne plus s'y prêter, on en sau¬
rait, comme dit l'autre, quelque chose.
Nous assistons, au contraire, un peu

partout à la recrudescence des tendances
militaristes et nationalistes, comme à la
déférence des partis dits internationalis¬
tes pour les organisateurs d'années rou¬
ges et de défenses nationales en tous gen¬
res

Ces questions de frontières dont on parle
n'ont qu'un intérêt médiocre &our ceux qui
pensant eh hommes libres,
Que les gouvernants changent et re¬

changent les limites de leurs autorités
respectives, qu'ils s'arrangent entre eux
comme ils voudront et ils pourront, c'est
leur affaire.
Mais ils peuvent aussi la régler autre¬

ment. Ils peuvent aussi, plus ou moins
consciemment chercher dans la guerre
une diversion à certaines difficultés.
Tels pays chiffre ses chômeurs par mil¬

lions. Tel autre se sent menacé par la
crise économique mondiale.
Attention !

*
* +

Combien sont-ils, les vrais internationa¬
listes, combien sont-ils les hommes dé¬
cidés à ne pas .pactiser avec les barbaries
qui menacent demain ?
Beaucoup moins que nous ne le vou¬

drions, beaucoup moins qu'il n'en fau¬
drait pour [rendre ces 'menaces immé¬
diatement vaines.
Mais si l'on songe à tous les facteurs

d'abrutissement,- d'imbécillisation que pro¬
digue notre époque, aux inouïes difficul¬
tés que rencontre toute pensée . libre, à
se manifester, il faut bien se réjouir de
les voir, malgré tout, pourtant si nom¬
breux

EPSILON.
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UN SYMBOLE
Certes, on n'a pas besoin à'exemples

quotidiens pour savoir que notre régime
est basé uniquement sur la protection des
forts et des détenteurs de l'autorité contre
toute tentativ.e de vengeance ou de révolte
des victimes contre leurs bourreaux. .

Pourtant, je mets sous vos yeux une
coupure de journal qui est hautement si-
gificative.
Voici ce qu'on pouvait lire dans les quo¬

tidiens du 17 août dernier :

Ti'oyes, 16 août. — Le chef de service d'une
laiterie, Lucien Gendron, on le sait, a été
trouvé, à Mesgrigny ligoté dans une cabane :
ses employés avaient ainsi voulu se venger
des brimades qu'il leur faisait subir.
La gendarmerie de Méry-sur-Seine a en¬

tendu plusieurs employés, Serge Barre, Dau¬
phin Chentre, Carlos Karmarck, Chambrillon,
Gustave Gouot et son frère Marcel, qui ont
reconnu avoir participé à l'agression. Tous
ont déclaré avoir été victimes des sévices
de leur chef. C'est ainsi que Barre, à deux
reprises, avait été menacé à l'aide d'un
rasoir.
La scène de violence a été reconstituée

comme suit ; lorsque Gendron eut été en¬
traîné dans un local isolé, Chambrillon, mu¬
ni d'une longe, lui ligota les mains. Alors
ce fut à qui prendrait sa revanche. Tous
les six le rouèrent de coups de poings et de
talons, puis l'un d'eux, prenant un jet ser¬
vant à .doucher les chevaux, arrosa copieu¬
sement le prisonnier. Les six employés re¬
vinrent le soir et transportèrent leur pri¬
sonnier dans la cabane. Les violences re¬
commencèrent. Gendron est soigné à l'hôpi¬
tal de Troyes et le Parquet vient de décer¬
ner des mandats d'arrêt contre ses agres¬
seurs.
Comment. ! voici un type qUi brutali¬

sait les ouvriers qu'il avait sous ses or¬
dres — ceux-ci, un beau jour, ayant con¬
sidéré qu'ils en avaient assez d'être les têtes
de turcs de ce vilain monsieur s'avisèrent
de l'excellence de ce principe : « L'union
fait la force » et rassemblant leur colère,
infligèrent à ce peu reluisant spécimen
d'humanité une correction que, ma foi,
il avait bien mérité. — Et ce sont ceux

qui, après tout, n'étaient qu'en état pure¬
ment légal dé légitime défense, qui sont
mis sous les verrous.

Certes, ils auraient pu individuellement
être plus courageux.
L'un d'eux aurait parfaitement pu être

hypnotisé par l'achalandage d'un armu¬
rier et se procurer un « protecteur » ef¬
ficace.
Ils ont préféré donner une leçon, suivie

d'une bonne douche, à ce contremaître
par trop nerveux.
Ils ont bien fait — et je trouve qu'ils

n'ont pas été méchants, car à leur place,
je m'y serais pris d'une autre manière...
Mais leur arrestation est tout le sym¬

bole du régime.
Ici on arrête les esclaves qui se révol¬

tent, Aux colonies, on les fusille.
Gageons que lorsque Gendron sertira

de l'hôpital, on lui décernera la médaille
des bons serviteurs — en même temps,
bien entendu, qu'on condamnera de façon
exemplaire ces bougres qui ne savent pas
supporter les coups en silence.
Car il faut bien faire respecter l'ordre !

Aristobole.
* * *

BONNE METHODE
Dans un cinéma de quartier, un jour de

la semaine dernière, un film d'actualités
montrait des fêtes religieuses à Lourdes.
Ce .spectacle inepte s'allongeant démesu¬
rément,, alors que des choses offrant de
l'intérêt n'avaient 'fait qu'apparaître sur
l'écran,-des coups de sifflet partirent spon¬
tanément dq différènts points de la salle.
Arrêt de la. projection et le gérant vint

bafo-uiller une - protestation sans queue
ni tête, mais, le résultat fut atteint car, à
la reprise, l'opérateur fit. grâce de la
suite

Faits et Documents
Nous nous plaignons, avec raison d'ail¬

leurs, de la vie chère. Toutefois, il vient
de se passer à Perpignan un fait riche
d'enseignement. Des commerçants qui
avaient acheté en gros, dans cette ville,
des légumes et des fruits, les revendirent
à des prix excessifs. Sous menace, par la
police, de l'expulsion des marchands, les
prix baissèrent aussitôt : po-ur les pêches,
de 12 à, 7 francs ; raisins, de G à 4 fr. 50 ;
tomates, de 1 franc à 0 fr. 60 ; pommes
de terre, de 1 fr. 20 à 0 fr. 80.
Dans cette ville, la police s'en mêla

parce que les marchandises vendues y
avaient été achetées et que le prix d'achat
en était connu. A Paris et dans les grands
centres, ce n'est pas la même chose, car
il est assez difficile de connaître avec
exactitude les prix d'achats à la base.
Toutefois, nous avons des -éléments d'ap¬
préciation dont il serait sage de tenir
compte : ce sont les prix de gros. Bien
qu'ils soient excessifs trop souvent, il n'y
a qu'à les majorer environ du tiers pour
avoir le prix de la marchandise au détail.
Tout prix supérieur est un prix surfait.
Le consommateur peut donc avoir une
idée approximative de ce qu'il achète, car
il trouve dans la. plupart des journaux
les prix de gros.
L'acheteur doit se défendre des mar¬

chands, qu'ils tiennent boutique ou Ven¬
dent au marché ; fausse pesée, prix sur¬
faite, marchandise avariée, autant de
moyens de commerce par lesquels, trop
souvent, l'acheteur est roulé. De plus, en
ces temps où tout est hors de prix, il con¬
viendrait de pratiquer une grève intelli¬
gente : grève de durée variable de la
viande, de certains fruits ou légumes, en
un mot, des denrées trop chères, à tour
de rôle. Quand les commerçante resteront
avec leur marchandise pourrie, peut-être
conviendront-ils qu'il y a quelque chose
à changer dans les rapports actuels entre
les commerçants et la clientèle. Les con¬
sommateurs pourraient se défendre plus
efficacement encore s'ils se groupaient
pour ordonner leur action.

*
k k

Je rectifie rarement ; je le fais cette
fois. Les deux points et les guillemets qui
se trouvent à la fin du premier et au com¬
mencement du deuxième alinéa indiquent
que ce qui suit est de Tardirn. Il n'en est
rien. Tardieu a répondu en favorisant la
hausse dés produits que nous dénonçons.

*
* ★

Le « Temps » reproduit, sans son nu¬
méro du '11 août, une partie d'un rapport
publié par la Reichskohlenverband sur la
situation houillère en- 1929. Il résulte de
document que la production de la houille,
la lignite, le coke métallurgique, s'est ac¬
crue progressivement' depuis plusieurs an¬
nées. Parallèlement à cet accroissement de
la production, les effectifs ouvriers sont
en régression constante. Voici d'ailleurs
les chiffres publiés par la Reichskohlen¬
verband Concernant les mouvements de la
main-d'œuvre pour les six principaux
pays producteurs de houille :

19-27 1928 1929

Allemagne 580.710 554.792 555.403
Grande-Bretagne ... 1.037.391 951.632 931.700
France (1) 324.018 301.900 295 422
Belgique 175.544 161.401 151.306
Pavs-Bas 33.638 34.037 35.731
Etats-Unis 759.177 682.831 -

On voit là quelles peuvent être les co-n
séquences dë la rationalisation qui, dans
la circonstance, se retourne contre le tra¬
vailleur. La machine, progressivement,
l'élimine en le forçant au chômage, alors
que les salaires non-payés deviennent bé¬
néfices nets une fois que l'on a opéré
l'amortissement du matériel. Et, pendant
qu'il y .a des chômeurs, la durée du tra¬
vail, dans les usines, est encore de huit
heures et quelquefois plus dans certains
pays.
Lès journaux à la solde du gouverne¬

ment ne tarissent pas d'éloges sur la poli¬
tique financière. Il nous souvient d'une
déclaration de Béranger, il y a six ans,
croyons-nous, alors rapporteur de la Com¬
mission des finances, qui parlait des dan¬
gers de l'inflation pour ses répercussions
sur le coût de la vie, la masse des billets
était de 30 milliards à peine.
Or, le dernier bilan de la Banque de

France accuse au 1er août une masse de
billets de plus de 74 milliards. Il est à
noter que la vie a doublé depuis six ans ;
par contre, les salaires n'ont pas subi la
même progression. A ce rythme, nous au¬
rons dans trois ans 100 milliards de bil¬
lets en circulation et la vie sera un bon
tiers plus cher. Six cents francs par se¬
maine permettront tout juste de manger
des haricots et des pommes de terre...

k
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Il y a actuellement dans le monde (2)
8:339 prêtres missionnaires de différentes
nationalités. La France républicaine et
laïque en a, à elle seule, plus du tiers,
près de 3.000, alors que les Belges en ont
815, les Italiens 784, les Allemands 612,
les Hollandais 606, les Espagnols 574.
Bien entendu, les journaux cléricaux re¬

grettent que nous en ayons si peu, car
leur chiffre a diminué de 50 % en cent
ans. Il y a là, paraît-il, un danger que
Poincaré à la Chambre, le 15 novembre
1928, traduisait ainsi : « Nos missions pé¬
riclitent partout... sur tous les points du
globe notre influence intellectuelle, notre
langue, nos écoles sont menacées. « Cha¬
que jour qui passe aggrave le danger... »
Pour nous, le danger réside dans cette

Internationale noire. Et ce n'est pas flat¬
teur pour les descendants des sans-culot¬
tes de se voir représentés par des ensou-
tanés ; c'est à croire que les républicains,
aujourd'hui, se recrutent dans les jésui-
tières. Pour ce qui est de la représenta¬
tion française à l'étranger, des médecins,
des ingénieurs et des professeurs seraient
plus qualifiés pour représenter une répu¬
blique.

BERNARD ANDRE.

(1) Sans la Sarre. Total pour les mines de
houille et de lignite.

(2) Voir la Lumière du 16 août.

Pierre KROPOTKINE
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Les incertitudes de la science économique
ÏII. - CAPITAL, PROPRIETE FONCIERE, REVENUS, RENTE

Capitalisme commercial. — Effectué di¬
rectement ou par intermédiaire, arbitrai¬
re ou exactement compensé par référence
à un étalon de valeur, l'échange des pro¬
duits, jetés dans la circulation offre aux
échangistes la possibilité de pourvoir plus
aisément à des besoins plus variés. Favo¬
risant donc plutôt la consommation, il ne
crée par lui-même aucun excédent qui
soit susceptible d'être mis en réserve
sous forme d'outillage. L'acte de com¬
merce élémentaire, celui qui n'est pas
accompagné d'une transformation ou
d'une appropriation des marchandises,
'est pas la source du capital qui,ne peut

être trouvée ailleurs que dans le prélève¬
ment effectué sur le produit de l'effort
humain ou sur celui des forces de la na¬
ture.
Mais, abstraction faite de l'emploi de

la force.brutale, le commerce a été le pre¬
mier moyen employé pour l'accumulation
et l'accaparement du capital. La révolte
ou l'inertie apportait vite une entrave a
l'exploitation directe de l'homme par
l'homme et la rendait peu avantageuse.
Ainsi que l'exprime Ostwald, « pour l'uti¬
liser comme esclave, il fallait avant tout
l'empêcher de s'enfuir (chose facile, dans
un milieu non surpeuplé), ce qui n'allait
pas sans dépense d'énergie...
Là où existent des rapports hostiles, il

y a par cela même perte considérable d'é¬
nergie. Par' conséquent capitalisation len¬
te et difficile. Le commerce va adoucir les
rapports, faire accepter, rechercher mê¬
me l'exploitation par l'exploité. Plus les
objets ou denrées introduits dans la cir¬
culation seront rares et tentants, plus
lointaine sera leur provenance, plus diffi¬
cile leur fabrication, ou plus ignorés leurs
modes de production, plus l'exploitation
du client sera aisée.

Dans la société à structure patriarcale,
lorsque deux propriétaires échangent les
fruits de leurs domaines, chacun d'eux
est à même d'apprécier exactement la va¬
leur de ce qu'il cède et celle de ce qu'il
acquiert. La compensation des écarts acci¬
dentels s'opère rapidement sur l'ensemble
des transactions et l'accumulation des
profits reste impossible. Dans l'économie
agricole, l'enrichissement, nous le verrons,
a une toute autre cause que les rares
transactions.
Il en est encore de même sur le marché

local de la cité du moyen âge. Les arti¬
sans, producteurs et vendeurs, travaillent
sous les yeux les uns des autres, par suite
l'équité des échanges a pour garantie la
connaissance de la technique du parte¬
naire, du prix des matières premières et
du temps employé. Les bénéfices sont mo¬
diques et aléatoires. Aussi le bourgeois
qui est parvenu à réaliser quelques écono¬
mies s'empresse-t-il de les convertir en
immeubles urbains qui lui assureront une
rente, en une charge publique concédée à
prix d'argent (jui lu! rapportera honneurs,
puissance et profits «et qu'il léguera à ses
héritiers. D'ailleurs les règlements de la
corporation lui interdisent le développe¬
ment de son industrie, l'investissement
de nouveaux capitaux dans son atelier.
Dès que le commerce s'étend à l'exté¬

rieur, la situation se modifie ; la spécula¬
tion devient possible. Le produit que le
trafiquant acquiert au lieu de son. établis¬
sement est, sans doute, évalué à son juste
prix. Mais l'étranger auquel il est offert,
dont la convoitise est habilement excitée
en ignore la valeur réelle et donne en
échange une valeur bien supérieure, dont
l'intensité de son désir est la seule me¬
sure. De retour dans sa cité, l'intermé¬
diaire introduisant des denrées exotiques
peut user des mêmes artifices pour tirer
bon parti de sa pacotille. Sur chacun des
deux échangistes qui ne se connaissent
pas il a effectué un prélèvement qui va
fructifier sous forme de capital.

★
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Dans la société homérique, le commerce
d'exportation est peu développé ; la base
de la fortune est territoriale. Mais, dès le
V° siècle avant notre ère, outre le marché
local, il y a dans d'importantes cités grec¬
ques de nombreuses transactions avec
l'extérieur. Ces villes n'échangent pas seu¬
lement entre elles les productions de leur
sol et de leur industrie, "elles sont encore
des places de transit entre Hellènes pu en¬
tre étrangers. Des particuliers se spéciali¬
sent dans le gros commerce qui permet
des profits bien supérieurs à ceux qu'on
peut attendre de l'agriculture ou de l'in¬
dustrie urbaine peu développée. Les ma¬
tières précieuses, métaux surtout, même
avant le monnayage, s'amassent dans les
coffres du marchand et le trésor n'est pas
laissé improductif. L'argent se prête à
gros intérêts, de 10 à 48 % : contrats re¬
latifs à l'armement et au fret, prêts à la
grosse aventure ou prêts à la grosse.

« La monnaie n'est plus seulement un
instrument d'échange direct entre vendeurs
et acheteurs, elle fournit au négociant les
moyens de mettre à la disposition du con¬
sommateur une plus grande quantité de
denrées, venues parfois des contrées les
plus lointaines. Les Athéniens disaient
que les capitaux prêtés à intérêt étaient
des capitaux actifs, qui travaillaient...
Ces maniements, ces transmissions de la
richesse mobilière, ce louage d'argent
qu'est le prêt à intérêt sous des différents
modes, tous ces emplois du numéraire
métallique, qu'est-ce autre chose que les

) premières manifestations historiques du'

capitalisme. » (Toutain, Economie anti¬
que, passion).
Les bénéfices du négoce n'étaient pas

seulement consommés comme moyens de
jouissance. Ils servaient à l'extension du
commerce et aussi à financer les indus¬
tries naissantes, à leur recruter la main-
d'œuvre, à les approvisionner en outils,
matières premières, bois, textiles, métaux
usuels.
Notons que les organes politiques, Etats,

villes, lèvent déjà tribut sur les bénéfices
commerciaux. Dès cette haute antiquité
on voit des douanes, des octrpjs, des
droits de mouillage dans les ports. La
législation s'efforce d'empêcher les abus
de la part de ceux qui trafiquent des den¬
rées de première nécessité. Bientôt, dans
l'Orient hellénisé par la conquête d'A¬
lexandre, « d'autres traits caractéristi¬
ques du grand commerce se dessinent ;
des sociétés commerciales se forment...
lorsqu'il s'agit d'entreprises qui exigent

d'importants capitaux. Ici la loi de la con¬
currence se trouve tournée par la coali¬
tion des producteurs ou des vendeurs ; là,
pour faire hausser le prix d'une denrée,
le papyrus d'Egypte ou le baume de Ju¬
dée, on en restreint la culture ; ailleurs
encore se pratique un véritable accapa¬
rement qui fait d'un seul personnage le
maître du marché, qui lui assure le mo¬
nopole de la vente de telle ou telle mar¬
chandise. »

La République Romaine essaie de met¬
tre1 un frein aux spéculations commercia¬
les. Une loi de 219 av. J.-C. interdit aux
familles sénatoriales le grand commerce
maritime. César renouvelle l'interdiction.
Mais le résultat fut décevant. « Sans doute
les grandes compagnies commerciales et
financières, dont le rôle fut si considéra¬
ble à la fin de la République, furent diri¬
gées souvent par des membres de l'ordre
équestre ; mais à un niveau moins élevé,
la plupart des affaires en général et des
entreprises maritimes en particulier se
trouvaient entre les mains d'affranchis
d'origine le plus souvent hellénique ou
orientale.. On vit alors se créer dans la
société romaine, en face de la noblesse
sénatoriale, une classe d'hommes puis¬
samment riches, qui devaient leur opu¬
lence au commerce, au maniement des
grandes affaires, véritable oligarchie fi¬
nancière qui pèse d'un poids très lourd
sur toute l'économie romaine jusqu'à l'é¬
tablissement de l'empire. » L'esclave pre¬
nait sa revanche en conquérant le pouvoir
économique. Pourtant si le monde était
retourné, il n'était pas transformé.

(A suivre.) G- GOUJON.
- ^ ^ ur —

LA DIGTATURE MUSSOLINIENNE
A L'ETRANGER

POLICES ETRANGERES
AU SERVICE DU FASCISME ITALIEN
Il y a quelques semaines le Matin (El

Mati) de Barcelone recueillait la nouvelle
qu'un proscrit antifasciste italien, Vitto-
rio Imperiali, se trouvant à Barcelone, na¬
turellement dépourvu de passeport, avait
été arrêté et — par l'intervention de l'in¬
fluence fasciste •— avait été retenu jusqu'à
l'arrivée d'un navire italien, où on l'a¬
vait embarqué de force pour qu'il fût li¬
vré à la «Justice» italienne. Le journal
catholique, après avoir relevé l'infamie
de cet acte, invoquait une enquête qui
put sauver la dignité des traditions es¬
pagnoles ! ! !

LES NATURALISATIONS
La Direction des Faisceaux à fiétran-

ger a publié, ces jours-ci, un petit livre
qui a pour titre : « Tu es Italien, tu dois
rester Italien. » Cette publication à pour
but de faire de la propagande contre les
naturalisations.
Or, il résulte de cette même publica¬

tion fasciste que les naturalisations d'Ita¬
liens en France, qui avaient été seulement
de 3.04-3 en 1921 (l'année avant le fascis¬
me), se sont.élevées à 6.197 en 1923, à 9.705
en 1925, à 14.424 en 1926, à 27.376 en 1928.
Il manque les chiffres pour 1929, mais il
semble que le chiffre soit supérieur à
40.000, et il y a actuellement plus de
80.000 demandes en cours d'instruction.

UN ARTICLE
DU JOURNAL DES «DEBATS»

Sous le titre « Le problème italien et
la France, le Journal des Débats » a pu¬blié dans son numéro 199 un long ar¬
ticle de M. Boissonas, ministre plénipo¬tentiaire. Il conseille de « donner certai¬
nes satisfactions au Gouvernement fas¬
ciste » ; mais, sous une formule polie,
ainsi qu'il convient à un diplomate,
M. Boissonas explique que ces « satisfac¬
tions » ne sauraient être que l'expulsionde France des Italiens qui mènent une
campagne pour la libération de leur pa¬trie.

L'ENCYCLOPÉDIE ANARCHISTE
Le quatrième fascièule est, à l'heure ac¬

tuelle, entre les Tnains de tous nos abonnés
en règle avec notre trésorier.
Trente-et-un fascicules ! C'est-à-dire 1.448

pages de 146 lignes, soit 218.248 lignes de 55
lettres, soit un total de onze millions, trois
mille six cent quarante lettres.
Ceux qui s'interèssent à cette œuvre unique(en son genre) se rendent-ils compte de l'ef¬

fort accompli, de la somme de travail qu'il a
exigée, et de l'importante bibliothèque de
documentation philosophique, historique, so¬
ciologique et de connaissances générales
qu'il représente ?
Voici quelques chiffres édifiants : les

11.003.640 lettres contenues dans les 31 fasci¬
cules déjà parus équivalent à la matière de
33 volumes — format ordinaire, édition cou¬
rante de 300 pages de 1.200 lettres — qui se
vendent en libraire douze à quinze francs
le volume.
Achetés à raison de 12 francs le volume,

ces 33 bouquifts coûteraient 396 francs. Ache¬
tés à raison de 15 francs le volume, ces 33
bouquins coûteraient 495 francs..
Or, les 31 fascicules de l'E. A. ne coûtent —

à raison de 5 francs le fascicule — que 155francs. ' -

Et tandis que, dans les 33 volumes — même
choisis — il y en a un certain nombre qui
sont dénués de 'toute réelle valeur, les 1.500
pages déjà parues de l'E. A. apportent au
militant, au studieux, au bibliophile un nom¬
bre considérable d'études de premier ordre,
d'une haute portée éducative et d'une docu¬
mentation sociale qu'on ne trouve dans, au¬
cun ouvrage de ce genre.
Je prie les compagnons d'-arrèter quelques-

instants leur attention sur les chiffrés qui
précèdent; et, s'ils ont négligé jusqu'à ce
jour de s'abonner à l'E. A., j'aime à croire
qu'ils mettront fin à cette regrettable négli¬
gence. SEBASTIEN FAURÈ.
Note administrative. — L 'Encyclopédie n'a

que des abonnés. On s'abonne quand on veut
(les abonnements partent toujours du pre¬
mier fascicule), soit pour tout ce qui a paru
déjà et reste à paraître, soi^par tranches de
3, 6, 9, 12 fascicules, etc., 1 sur la base de
5 francs par fascicule (15, 30, 45, 60 fr. etc.).
L'E- A. comptera environ 50 fascicules et

les prix -spéciaux ci-dessus, consentis en
cours de publication, seront majorés à l'achè¬
vement.
On peut aussi se procurer dès maintenant

les 2 premiers volumes élégamment et soli¬
dement reliés (A à D inclus; E à L inclus) à
raison de 90 francs le premier volume et
de 110 francs le deuxième.
Pour tous renseignements, abonnements,

envois de fonds, etc., concernant l'E. A.,
s'adresser à Sébastien Faure, 55, rue Pixéré-
court, Paris (20e).
Chèque postal ; 733.91, Paris.

Triste spectacle !
La presse bourgeoise de toutes nuance»

jubile en ce moment.
La brusque hausse du prix des marchai i

dises, suivant ou même précédant l'appl-
cation des Assurances sociales, a soulevé
le prolétariat, en maintes régions, dans un
magnifique mouvement de révolte.
A ceux qui disaient et pensaient que le

peuple ouvrier était résigné, veule, lâche,
incapable désormais d'un effort, la réponse
venait, péremptoire : grèves du Nord, de
Rouen, de la vallée de la Nièvre, de Saint-
Quentin et d'ailleurs. Il n'est pas vrai que
toute énergie soit morte chez les travail¬
leurs, et ces grèves venaient apporter un
démenti formel à ceux qui l'affirmaient.
Pour nous, qui savons et proclamons

que la liberté et le bien-être laissés au peu¬
ple sont en proportion directe de son éner¬
gie révolutionnaire, de son esprit de com¬
bativité, de sa conscience, ces divers mou¬
vements nous apparaissent comme un
spectacle réconfortant et prometteur.
Il suffisait, ces jours-ci, de lire lés arti¬

cles pleins de colère méchante et hargneuse
de la presse bourgeoise pour se ren'dre
compte que les plumitifs chargés de con¬
tenter la clientèle bourgeoise traduisaient
ses sentiments de terreur et de haine.
Mais soudain, le ton change, et les jour¬

naux mercantiles laissent paraître leur
joie. Ils étalent, avec complaisance et sa¬
tisfaction non déguisées, leur plaisir de
voir que la division s'est introduite au
sein du prolétariat en lutte. On imprime
très ostensiblement et en très bonne place
les chicanes qui mettent aux prises les
confédérés et les unitaires. Les journaux
remuent délicieusement le fer dàns la
plaie de la scission, espérant bien, à force
d'insister, l'agrandir, couper en deux
parties adverses et ennemies ce prolétariat
qu'ils maudissent, rendre ainsi l'entente
impossible et préparer de cette façon la
victoire des capitalistes exploiteurs.
Que ceux qui se plaisent à envenimer,

par leur sectarisme, la plaie de la scission
lisent la presse bourgeoise, et en voyant
comment celle-ci met en évidence leur ac-.
cion de diviseurs, ils comprendront qu'ilsfont le jeu de la classe patronale, le jeu
des maîtres.

J'espère pour eux que c'est par bêtise
qu'ils opèrent ainsi. La bêtise est la seule
excuse qu'ils puissent invoquer en la cir¬
constance.

Vraiment, si les bourgeois étaient intel¬
ligents, ils payeraient largement ceux qui
s'évertuent de. toutes leurs forces, à prê¬
cher la haine entre tendances ouvrières et
à démoraliser l'esprit des travailleurs de
cette façon.
Je ne connais rien de plus ignoble quede venir, en pleine bataille ouvrière, alors

que les travailleurs coude à coude se sen¬
tent solidaires contre .l'ennemi commun :
l'exploiteur, de venir à ce moment précis
.faire de la lutte de tendances et ne penser
qu'à mener cette lutte de tendances.
Il n'est rien de plus dégoûtant que de

constater qu'en pleine bataille ouvrière,
des unitaires ne pensent qu'à profiter des
événements nour discréditer les confédérés
ou que ces derniers ne songent qu'à opérer
de même manière contre les unitaires.
Ceux qui se livrent à ce jeu-là sont les

meilleurs défenseurs du patronat ; le pro¬
létariat devrait les exclure de ses rangs
avec indignation, quelle que soit la cou¬
leur dont ils se parent.
J'ai vécu quelques jours la grève de la

vallée de la Nièvre, dans la Somme. Ce
qui m'a le plus attristé, ce ne sont pas les
attaques et calomnies dont j'ai été l'objet

je défie n'importe qui de les soutenir
sérieusement cinq minutes — et j'en mé¬
prise profondément les-auteurs, non, c'est
l'acharnement mis par certains à semer
la division dans le bloc des grévistes.
On aurait cru que, réellement, si les

confédérés s'étaient fait chasser, les uni¬
taires auraient considéré cela' comme une
victoire plus glorieuse que de faire capi¬
tuler les Saint, seigneurs modernes arro¬
gants -et autoritaires. De même que si les
unitaires avaient connu une conduite de
Grenoble, les confédérés auraient admis
cela comme un triomphe.
Je me suis pourtant rendu nettement

compte, par moi-même, en causant avec
•les travailleurs, que ces questions de bou¬
tiques les dégoûtaient et qu'ils ne dési¬
raient qu'une chose : obliger le patron à
leur céder.
Dans la région du Nord, c'est le même

triste tableau qui se présente. Les deux
organisations syndicales se déchirent à
belles dents. Les unitaires surtout mettent
une ardeur farouche dans ce singulier et
répugnant combat. Qu'importe, n'est-ce
pas, que les travailleurs obtiennent gain
de cause ; l'essentiel, le principal, c'est de
pouvoir accuser les autres d'être vendus,
traîtres, mous, etc...
On dirait, à les lire et entendre les uns

et les autres, que la grève a été déclarée
uniquement par les ouvriers pour écraser
la tendance contraire.
Les travailleurs se moquent pas mal de

cela.
Il faudra bien pourtant qu'on en finisse

avec ces méthodes et ces mœurs...
Il y a encore — le mouvement actuel le

prouve amplement — de beaux élans de
conscience et de révolte dans le peuple
travailleur. Va-t-on continuer à les tuer
par de misérables chicanes de tendances
syndicales ? Ne refoulera-t-on donc pas,
surtout en période de lutte, ces divisions
néfastes qui affaiblissent la combativité
ouvrière, qui tuent l'esprit de solidarité,
qui renforcent l'autorité et l'arrogance pa-,
tronales ?
N'ayons aucune haine pour quiconque

n'appartient pas à notre organisation syn¬
dicale. Chacun est libre d'avoir les opi¬
nions qui lui plaisent. Demandons seule¬
ment à chacun ne ne pas chercher à les
imposer par la violence ou par l'arme des
lâches : la calomnie.
L'unité (prolétarienne, ce n'est pas

l'anéantissement des idées dans un bloc
amorphe, c'est au contraire la fibre dis¬
cussion, franche -et sincère et loyale sur
les divergences qu'on peut avoir, et c'est
aussi et surtout la volonté de former im-
médiatement le bloc des énergies d'avant-
garde dès que l'exploiteur, le bourgeois,
le maître est là, devant nous.

G. BASTIEN,



LA VOIX DE PROVINCE
AGEN

AMUSEZ-VOUS !...

.gen est vraiment la ville rêvée et ses habi-
iunts jouissent de la plus grande sollicitude
de leurs dirigeants qui ne savent plus quoi
faire pour les distraire
Chaque semaine, le spectacle varie : cour¬

ses de toutes sortes, joutes suivies de caval¬
cades et de farandoles — exécutées par des
spécialistes qu'on fait venir tout exprès du
Midi. C'est ravissant 1

Certes, il arrive parfois que les promena¬
des où ces fêtes sont organisées ne sont accès-
sibles que moyennant finance; il faut allon¬
ger plusieurs pièces de un franc, mais on se
console en pensant que les organisateurs de
ces réjouissances données y trouvent leurs
profits, lis sont si dévoués..'.
Qu'importe, c-est merveilleux ! Cela vous

fait oublier que la vie, pour les prolétaires,
devient de plus en plus dure et, qu'en 15
jours, le pain a augmenté de 0 fr. 40 par
kilogramme. Cependant, à Agen, nous nous
trouvons dans un centre de production. Qui
le croirait ? Les pvix sont inabordables. La
masse ne s'en aperçoit pas : on danse, on
boit, on assiste aux retraites, on admire ces
braves petits Indochinois, on écoute la joie
dans le cœur les accents de « La Marseil¬
laise »,' on s'amuse, on rit.
Notre ville est un paradis. Presque tout le

h onde est content, heureux, satisfait. Pour¬
tant quelques habitants, qui mont pas été
suffisamment dédommagés, ou pas du tout,
des dégâts que les inondations leur ont fait
subir — certains d'entre eux ont tout perdu —
ne paraissent pas très satisfaits. Qu'ils soient
patients aussi, sacrebleu ! Ça viendra, ça
viendra peut-être...
Les dirigeants vous offrent des distractions.

Qu'attendez-vous pour vous amuser ? C'est
autant de pris en passant. N'est-ce pas, bra¬
ves habitants d'Agen ?
Du moins, nous sommes en droit de pen¬

ser ainsi, puisque vous restez passifs, puis¬
que vous ne faites pas entendre la plus petite
protestation.
Et nous, « les réfractaires », nous assistons

impuissants à tout cela, et c'est bien triste,
profondément triste. Unissons nos efforts, si
nous voûlons qu'il en soit autrement !

Un Révolté.
-x- * *

COIJRSAN
LA VIE CHERE ET LES REVENDICATIONS
L'augmentation scandaleuse du prix du

pain qui tend à devenir ainsi une nourriture
princière, a pu montrer que le taux de nos
salaires n'était plus en rapport avec le coût
de l'existence.
Cette première augmentation, pour si, bru¬

tale qu'elle soit, n'est, hélas I que le prélude
d'une augmentation générale du coût de la
vie.
Le « Journal Offficiel » du 19 juillet nous

prévient, en effet, que, par décret, le gouver¬
nement de Tardieu vient d'augmenter sensi¬
blement les droits de douane frappant à l'im¬
portation la viande de porc, le saindoux, les
fromages, les pommes de terre; auxquels il
convient d'ajouter les augmentations frap¬
pant l'avoine, l'orge et le seigle et qui vont
provoquer l'augmentation du prix de vente
Xdu bétail.
P Si l'on tient compte des mauvaises récol-
vtes qui s'annoncent, cette année, et l'aug¬
mentation que vont provoquer la mise en
application des « Assurances sociales », on
voit déjà d'ici ce que va être la vie des
familles ouvrières.
Camarades viticulteurs, c'est le moment de

se ressaisir. Tâchez que vos salaires corres¬
pondent au coût de la vie. C'est le moment
de poser le cahier de vos revendications. Cer¬
taines localités'ont déjà pensé à cela; espé¬
rons qu'elles seront suivies encore par bien
d'autres. Un mouvement régional paraît se
dessiner et nous engageons tous les syndi¬
cats à ne pas demander seulement un sa¬
laire pour les vendanges; il faut établir un
contrat de travail pour toute l'année, tout
en se réservant de le modifier si le coût de
la vie continue toujours sa progression.
Allons, les gars ! suivons l'exemple de nos

camarades du Nord qui, depuis de nombreu¬
ses semaines, mènent une lutte sans merci
contre leurs exploiteurs.
Que cette fin août 1930 soit le réveil des

esclaves du Midi.

CROIX
LES GREVES DU NORD

C ;aque organisation: confédérée, unitaire,
clj11 tienne, mutualiste ou autonome fait ap¬
pel aux gros sous des travailleurs pour sou¬
tenir leurs membres syndiqués. A côté de
ceux-là, d'autres travailleurs en grand nom¬

bre participent au mouvement malgré leur
retrait des organisations syndicales.
Il est assez triste de constater que la plèbe

qui lutte contre la prime de servilité, dite
prime de fidélité, accepte dans son propre
milieu des pratiques que ne désavoueraient
pas les potentats de la féodalité industrielle.
Nous n'étonnerons personne en avançant

que de bons camarades sincères et dévoués,
dans un moment de dépit et écœurés des lut¬
tes intestines ouvrières ont déchiré leurs car¬
tes ou leurs livrets syndicaux et sont actuel¬
lement désorganisés. Cette situation n'est pas
particulière au Nord, elle se présente depuis
une dizaine d'années dans toutes les régions
de France. A ces camarades qui ont fait
preuve « d'infidélité », aucun autre secours
que celui du bureau de bienfaisance.
Bref, il y a. une situation anormale à la¬

quelle nous devons remédier dans la mesure
du possible.
Pour la dignité du travailleur anarchiste,

nous demandons la solidarité la plus large
de tous les militants anarchistes. C'est pour¬
quoi je prends la responsabilité de faire un
appel aux lecteurs du « Libertaire » en leur
priant d'envoyer leur obole pour ia solida¬
rité au secrétaire de ia Fédération Anarchiste
du Nord ; Hoche Meurant, chèque postal
162-18 Lille, 1, rue d'A'rcole, Croix (Nord).

' Adolphe Bridoux.
, * * *

NIMES
POUR PONS ET BLANCO

Dimanche 24 août, salle Jean-Jaurès, à 10
heures du matin

GRAND MEETING
de protestationcontre l'extradition des deux
syndicalistes Pons et Blanco.
"Y prendront la parole, des orateurs locaux
et Michaux, du Comité du Droit d'Asile.

TOULOUSE
LES CHARPENTIERS TOULOUSAINS

La grève du bâtiment, à Toulouse, est ter¬
minée depuis quelque temps. Quant aux me¬
nuisiers et tailleurs de pierre, la grève est
terminée à ce jour.

Te suis obligé de parler encore de cette
entreprise, les Charpentiers Toulousains, qui
exploite ses ouvriers autant, sinon plus, que
n'importe quel patron.
Lors de la grève générale, la Fédération

Régionale des Coopératives de Production
envoyait une lettre au Comité de Grève dé¬
clarant que, estimant les revendications des
travailleurs du bâtiment justes et légitimes,
elle les acceptait dans son intégralité.
Les Charpentiers Toulousains adhèrent et

font partie de la Fédération des Coopératives
de Production. Or. dans le cahier de reven¬
dications présenté par les ouvriers il y avait :
l'application de la journée de huit heures,
5 francs de l'heure minimum pour les ou
vriers, 4 fr. 50 pour les manœuvres et bien
d'autres choses: je lie parlerai, pour l'ins¬
tant. que des deux précitées.
Aussitôt la grève finie, la dite entreprise

lies Charpentiers Toulousains) est revenue
fy.i tarif d'avant-grève; elle paye donc les
ouvriers 4 fr. |50 et 4 fr. 75; certains ont 5 fr.
l'heure, mais très peu. Quant aux manœu¬
vres, ils arrivent à 4 francs l'heure; il y en a
qui gagnent bien moins.
Pour les huit heures, c'est une autre affaire.

Obligatoirement, c'est 7 heures que l'on fait;
mais, appliquant une méthode odieuse de
travail la dite entreprise donne presque tous
les travaux à la tâche et encourage les ou¬
vriers à faire de 10 et 14 heures de boulot
Voilà comment les Charpentiers Toulou¬

sains ont tenu leur parole envers les gré¬
vistes
Une citation spéciale pour une équipe d'Ita¬

liens, qui prennent à peine le temps de man¬
ger à midi et qui, le soir, restent jusqu'à 8
ou 9 heures, tout en travaillant comme des
bagnards. Un coup de balai s'imposerait sé¬
rieusement envers ces saboteurs des « huit
heures ». Ils ne sont pas les seuls car, ici.
parmi les Italiens, c'est la règle et, en plus
de cela, travaillent le dimanche
Que fait l'inspecteur du travail ?
Nous en reparlerons.

Roule.

PROPAGANDE REGIONALE

Dans « Le Libertaire » du samedi 26 juil¬
let, le groupe de Toulouse avait fait un appel
en faveur d'une série de conférences qu'il
désire organiser pendant l'automne 1930 et
l'hiver 1931. Il avait été envisagé, dans cet
appel, un moyen rationnel d'organisation
quant aux frais occasionnés par ces tour¬
nées.
Les orateurs qui assureraient ces tournées

seraient, s'il n'y a pas d'empêchements :
Bastien, 1er au 15 octobre; Vaillaux, 1er au

15 novembre ou décembre; Lucien Huart,

1er au 15 janvier 1931; Louis Loréal, 1er au
15 février 1931; pour mars, nous avions pres¬
senti le camarade Besnard, mais celui-ci ne
peut assurer une tournée de conférences;
nous verrons un aut.-— camarade; enfin nous
terminerons avec Bosnien du 1er au 15 avril
Le groupe de Toulouse invite les camarades

de Narbonne, Coursan, Lézignan, Ouraisons,
Béziers, Pézenas, Agde, Montpellier, Nîmes,
Aimargues, Beaucaire, susceptibles d'organi
ser avec lui, à se mettre en relations avec le
camarade Nan Victor, 32, rue Cany.
N. B. — Prière de se reporter au numéro

du « Libertaire » du 26 juillet pour examiner
la forme d'organisation préconisée par le
groupe de Toulouse.

Pour le groupe :

Le Secrétaire : V. Nan.

EN ATTENDANT... VOICI LE BOUQUET !
Les Assurances sociaies, qui doivent être

exclusivement réservées au profit de la classe
ouvrière, sont entrées en application depuis
le 1er juillet 1930.
Comme toutes les lois d'ailleurs, celle-ci,

avec ses 247 articles, est un chef-d'œuvre de
nos parlementaires qui délibèrent nuit et
jour lorsqu'il s'agit d'apporter un soulage¬ment à la misère des esclaves. Voyez commeils savent s'imposer des sacrifices et surtout
depuis que Tardieu est devenu cocher.
La C. G. T. qui, depuis très longtemps, était

au « repos-congé » au sujet des revendica¬
tions, a mobilisé tous ses ténors afin que
ceux-ci dorent la pilule par leurs beaux dis¬
cours, ayant de la faire avaler au brave po¬
pulo.
La C. G. T. U., qui avait lancé l'ordre de

créer des caisses spontanées pour centraliser
les versements ouvriers « et non capitalis¬
tes », devant le fiasco et le peu de confiance
de la classe ouvrière (voyez orphelinat des
cheminots), se voyant mise au rancart, a
changé subitement de tactique et s'est dressép
contre le versement ouvrier. Mais elle est en
principe pour les Assurances sociales, vérita¬
ble organisation de mouchardage et d'escro¬
querie.
Les patrons, eux, philanthropes par néces¬

sité, verseront 5 % comme leurs ouvriers,
avec bon espoir de les récupérer par l'aug¬
mentation des produits. Le Consortium du
Textile du Nord déclare, dans un communi¬
qué à la presse, que les A. S. apporteront une
amélioration au sort de la classe ouvrière.
Donc, tous ces roublards, tous ces charla¬

tans de la politique, tous ces escrocs sont
devenus, enfin, des hommes honnêtes et ser-
viables à la classe ouvrière, et tous font
miroiter, d'un commun accord, les uns en
France, d'autres en Russie, la noblesse des
Assurances sociales.
Nous, anarchistes, nous les connaissons suf¬

fisamment tous pour ne pas être dupes do
pareilles tartufferies. Convaincus que lebonheur du peuple ne sera l'œuvre que du
peuple lui-même, et non de ses ennemis et
qu'en régime capitaliste basé sur la rapine
et le vol, ia bourgeoisie et ses soutiens les
politiciens profitent de la naïveté de la classe
ouvrière pour mieux l'asservir et l'exploiter,
nous ne marcherons pas.
Certes, tous les ouvriers ont droit, en cas

de maladie ou arrivés à un certain âge, a
Vivre, soutenus par toute la collectivité; mais
aujourd'hui, malgré les Assurances sociales,
on fait tout pour que l'ouvrier crève épuisé
par une vie de souffrance et de labeur, pen¬
dant que le bénéfice de la production est
réservé à quelques-uns qui, aidés par le gou¬
vernement, se chargent, comme de 14 à 18.
d'empêcher les ouvriers de devenir vieux en
leur répartissant, non pas l'or qu'ils ont
versé, « mais des morceaux d'acier et de
belles croix en fer forgé ».
Voilà, mes camarades, ce que seront les

Assurances dites sociales; et, pour y avoir
droit, pour un avenir meilleur, sacrifiez un
peu de votre présent. Sachez, comme les po¬
liticiens, vous imposer un peu de sacrifice.
Qu'importe si, aujourd'hui, le pain étant à
2 fr. 30 le kilo vous ne pouvez en donner à
vos gosses selon leurs besoins, si la cherté
de la vie « œuvre des mercantis » ne vous
permet pas de manger à votre faim, vous
pouvez être fiers à la pensée que votre ave¬
nir est assuré.
A Toulouse, plus que partout ailleurs, cette

fameuse loi se fait sentir sur les épaules des
travailleurs. Salaires de famine, parce que
les ouvriers non organisés et ne s'occupant
que de politique et de sport, sont écrasés
par un patronat arrogant et spoliateur. Alors
que les denrées nécessaires à la consomma¬
tion, le gaz et les transports sont très éle¬
vés, 5 % rogne encore sur les maigres salai¬
res, et Toulouse, dénommée historiquement
—- je ne sais pourquoi — ville rose, est deve¬
nue ville noire, noire de la misère de tous
les travailleurs.
Oui, camarades, répondez à tous ces boni-

menteurs en vous organisant solidement en
dehors de la politique, pour lutter contre
tous ces profiteurs et pour une société meil¬
leure où les vraies assurances sociales seront
appliquées par le droit à la vie de tous les
producteurs.

A. Mirande.

LETTRE OUVERTE A M. PAUL MATH

DE « L'EXPRESS DU MIDI »

J'ai eu l'heureuse roman, monsieur, de
lire votre prose qu'insérait, le 3 août cou¬
rant, le bien-pensant « Express du Midi », en
un article intitulé « L'Evolution des Illéga-
listes ».

Quelques camarades et moi, mécréants que
nous sommes, en. avons bien ri; vraiment,
vous ne volez pas votre argent à ces gens de
la rue Roquelaine, et le pisse-copie que vous
êtes est bien digne de la maisonnée dont il
lèche les bottes.
Ne tremblez plus, bourgeois I mangeqrs de

pains à cacheter I Tartufes et jésuites !
M. Paul Matheix vous a réconfortés, tran¬
quillisés. Les anarchistes en France n'exis¬
tent plus; finis les Ravachol, les Emile Henry,
les Vaillant qui ont si longtemps peuplé vos
nuits de cauchemars et' dont le souvenir
seul fait se tordre vos boyaux et souiller vos
fonds de culotte.
Les anarchistes n'existent plus, dormez en

paix, bourgeois !
Ainsi, monsieur Matheix, vous avez vu ça

tout seul, qu'il n'y avait plus d'anarchistes
en France, car la plupart, paraît-il, sont allés
grossir les rangs du parti communiste ?
tieule leur présence, dites-vous, se révèle
lorsque comparaissant devant les tribunaux
comme militants du parti bolcheviste; attirés
qu'ils y sont par le massacre, le pillage, le
vol et l'assassinat. Vos affirmations sont plai¬
santes vraiment et je m'en veux de devoir
vous rappeler à plus de modération, plus de
pudeur.
En tant que journaliste et lèche-cul appoin¬

té, vous ne pouvez cependant pas ignorer
combien sont nombreuses les apparitions de¬
vant ces mêmes tribunaux de malheureux
individus dévoyés et dont l'éducation fut
faite dans vos jésuitières; pas plus que vous
n'ignorez les nombreux cas en France et
ailleurs, identiques à celui de la rue des
36-Ponts, dans une institution libre de Tou¬
louse. Je ne voudrais pas insister outre me¬
sure, cher monsieur; mais, voyez-vous un
peu que j'aille dire à ceux qui me liront que
les bons catholiques, dont vous êtes, sont
entraînés par une mentalité découlant de
leur éducation, vers les turpitudes qui les
emmènent, hélas ! oien plus souvent que les
anarchistes, devant les tribunaux de notre
bienheureuse France.
Attention, monsieur Matheix, même des

meilleures choses, on ne saurait abuser sans
danger.
Mais quel ineffable plaisir de vous lire et

comme on sent, dans vos lignes, cette bonté
chrétienne, ce pardon des offenses, cette
beauté d'âme qui sont incontestablement vo¬
tre apanage, messieurs de la religion.
Oui, vous avez tout cela — à condition

qu'on veuille bien s'en persuader, que l'on
veuille croire, yeux fermée et oreilles bou¬
chées; à condition que l'oii soit de la chair
malléable et corvéable à merci; à condition
que le cœur et le cerveau atrophiés l'on se
complaise dans l'obscurité et l'ignorance. —
Mais si l'on ouvre les yeux à la lumière, si
l'on a soif de savoir et d'aimer, on vous
voit alors, vous et les vôtres, rampants dans
"ombre, visqueux reptiles et répugnants
cloportes, maîtres fourbes et calomniateurs
infects; rouges du sang 'de vos milliers de
victimes.
Et vous voudriez salir Ferrer, faire le pro-,cès des Ravachol, des Emile Henry, des Vail- i

lant ?
C'est beaucoup de prétentions à vous,

monsieur Matheix; il vous faudrait pour
cela vous laver des crimes que vous avez
sur la conscience, vous et vos pareils. Souve¬
nez-vous de l'un des vôtres qui, devant l'hé¬
sitation de ses sbires à exterminer complète¬
ment des gens sans défense, s'écriait ; « Tuez-
les tous, Dieu reconnaîtra les siens ». Après
cela, vous auriez le front de nous traiter
d'assassins ?
Vous avez toujours été l'entrave au -pro¬

grès, à la science. Souvenez-vous de Galilée.
Je ne veux pas vous suivre au long de vo¬

tre article; ceux que vous attaquez sont mora¬
lement hors d'atteinte de vos baves et nous
considérons trop qu'on ne peut être sali que
par la boue.
Cependant ce que je peux bien vous affir¬

mer en toute connaissance de cause, contrai¬
rement à vous qui affirmez du haut de votre
ignorance, c'est que les anarchistes existent
encore, que l'anarchie ne peut mourir, qu'elle
est l'avenir certain et inéluctable. Avenir
dans lequel se complairait certainement votre
Christ, s'il pouvait être irréfutablement prou¬
vé qu'il ait existé. Ah ! parce qu'on ne parle
plus de nous, vous, concluez à la non-exis¬
tence — on n'a pas toujours parlé de votre
Dieu et, dites-vous, il est éternel — je ne
veux pas vous faire la confidence de nos
espoirs d'aujourd'hui, qui seront les réalités
de demain, mais croyez-bien, bourgeois

repus, et repoussants jésuites, que nous som¬
mes des milliers en France qui œtivrons
pour votre mort — justice immanente — et
pour qu'une vie nouvelle de fraternité et
d'amour voit le jour.

A. Tricheux.

Pour la propagande
Pour le "Libertaire''
Dans le but de permettre la diffusion de

notre journal

«LE LIBERTAIRE»
nous avons décidé d'expédier à tous les ca¬
marades qui en feront la demande, des pa¬
quets d'invendus au prix de, port compris +

5 francs les 50 exemplaires.
10 francs les 100 exemplaires.
Nul doute que chaque camarade se fera

un devoir de distribuer autour de lui, dans
les réunions, dans les chantiers, etc., nos
invendus.

11 contribuera à faire connaître notre jour¬
nal, à répandre nos idées, à amplifier notre
propagande.
Chaque groupe, chaque camarade doit faire

un effort pour « Le Libertaire ».

Distribuer des invendus.
Recueillir des abonnements.
Adresser les fonds à Jean Girardin. Bien

spécifier la destination de l'argent.
•■■■■■■■■■■aaaataaaaaaaaaaaaa

COMITÉ DE L'ENTR'AIDE
La propagande sociale révolutionnaire

compte malheureusement toujours des vic¬
times et qui sont iparmi les meilleurs mili¬
tants, pour ces emprisonnés, la solidari¬
té est un strict devoir.
Chaque organisation ouvrière, chaque

groupe d'étude ou d'action doit adhérer
au Comité d'Entr'aide. Chaque militant
doit y verser ce qu'il peut.
Adresser les fonds à Charbonneau L.,

chèque postal 653-87. Paris, 22, rue des
Roses, XVIIIe, ou les remettre au bureau
du S. U. B.

Communications Diverses
U. P. A. — L'Union des Propagandistes

Antireligieux invite les camarades des villes
cbdessous d'entrer en relations avec son se¬
crétariat pour l'organisation de conférences
antireligieuses à :
Saint-Etienne, Rivë-de-Gier, Roanne, Vi¬

chy, Montluçon, Moulins, Châteauroux, Is-
soudun, Albi, Carmaux, Agen, Tarbes, Dax,
Thiers, Orange, Limoges, Périgueux, Angou-leme. — Secrétariat de l'U. P. A., villa Pri¬
merose, Golfe Juan (A.-M.).
Fédération Esperantlste Ouvrière, 177, ruede Bagnolet, Paris (20e) — Le X® CongrèsInternational Espérantiste Ouvrier. — Le

Xe Congrès de l'organisation internationale
espérantiste ouvrière « Sennacieca Asocio
Tutmonda » (S. A. T.), dont le siège est à
Paris, 23, rue Boyer (20®), s'est tenu à Lon¬
dres, du 2 au 7 août, au Comvay Hall.
Malgré les circonstances peu favorables de

certains pays, 340 congressistes appartenant
à seize nationalités y participèrent.
La discussion des rapports présentés parle Comité et la question de l'orientation du

mouvement espérantiste prolétarien donnè¬
rent lieu à des débats animés où les diffé¬
rentes tendances s'affrontèrent parfois très
violemment. Après trois jours de discussion,
les deux tiers des congressistes exprimèrentleur confiance à la direction et à la ligne po¬litique actuelle, c'est-à-dire que S. A. T. doit
rester ce qu'elle est depuis le début : un orga¬nisme de liaison et de culture pour les espé-rantistes prolétariens, dont le but est de met¬
tre l'Espéranto au service du prolétariat
Pour remplir sa mission, elle doit se tenir
au-dessus des tendances et des partis.
Espérons que la minorité, qui s'est pro¬noncée contre la direction saura enfin corn-

prendre cela.
Comme les précédents, ce Congrès montre

que l'Espéranto est non le privilège d'une
minorité de personnes instruites, mais réelle¬
ment la langue internationale du peuple. Lefait que, pendant une semaine, des ouvriers
et des ouvrières de seize pays parlant seize
langues différentes, ont pu exprimer leurs
pensées par l'Espéranto, sans le secours
d'aucun traducteur, n'en est-il pas, une fois
de plus, la preuve irréfutable ?

LES LIVRES
Léon Trotsky : MA VIE (1)

On peut discuter la personnalité de I
Léon Trotsky, on peut approuver avec
ferveur ou combattre avec véhémence ses

conceptions, ses actes et même son indi¬
vidualité. Il y a une chose sur laquelle,
partisans et adversaires de Trotsky doi¬
vent se trouver d'accord : c'est que, dans
le mouvement 'révolutionnaire de notre
vingtième siècle, il a joué — et jouera
peut-être encore — un rôle de tout pre¬
mier plan.
La biographie de-cet homme est inti¬

mement liée — tout au moins en ce qui
concerne sa vie de 1905 à 1925 — à l'his-
to;re du socialisme d'Etat. Ce n'est pas
un mince intérêt que de pouvoir, en trois
volumes, avoir un aperçu de ce courant
révolutionnaire durant les vingt-cinq der¬
nières années.
Fertes, nous ne partageons en aucune

minière les idées de l'ancien commissaire
du Peuple à la Guerre de Moscou. Nous
avons, du temps de sa toute-puissance,
rompu assez de lances avec lui pour ne
pas être suspectés d'une quelconque ten¬
dresse à son égard. Le souvenir de nos
amis qui sont morts en Ukraine, à
Cronstadt et en d'autres coins de la Rus¬
sie, l'affection qui nous lie avec ceux qui
furent exilés, déportés et emprisonnés
uniquement pour n'avoir pas voulu suivre
aveuglément les mots d'ordre lancés par
l'ancien chef et le fondateur de l'Armée
rouge sont des sentiments qui nous empê¬
chent de nous attendrir sur le sort pré¬
sent de cet ancien dictateur qui, par un
retour brutal des événements, se trouve

(1) L. Trotsky : Ma Vie. (Rieder édit.) 3 vol.
£ 16 fr. 50.

actuellement interdit de séjour sur la pres¬
que totalité de notre planète.
Si douloureux que soit son sort à pré¬

sent, nous ne pouvons pas oublier tout le
mal qu'il fit à la classe ouvrière et à la
cause de la révolution sociale par son au¬
toritarisme exacerbé.

Lorsque les maîtres en sont réduits à
l'exil, nous ne pouvons nous empêcher cie
nous rappeler les actes qu'ils commirent
lorsqu'ils étaient les détenteurs de cette
autorité avec laquelle ils sont traqués au¬
jourd'hui.
Trotsky est victime de la dictature du

parti bolcheviste —- et cela nous semble
un enseignement assez profond. Il a créé
une arme dont les autres se servent con¬
tre lui.
Réservons donc notre pitié, notre émo¬

tion et notre affectueuse sollicitude à ceux

qui vivent en proscrits depuis 1921, à ceux
qui tombèrent frappés à mort par les
baïonnettes rouges pour avoir voulu que
l'expérience révolutionnaire aboutisse à
l'instauration d'une société d'où seraient
bannies toites les formes de l'exploitation
de l'homme par l'homme.
Et, en commençant cette analyse de

l'ouvrage de Trotsky, nous ne pouvons
moins faire que d'adresser un salut ému à
toutes les victimes anarchistes et anarcho-
syndicalistes de la Tchéka, du Guépéou,
de l'Armée rouge et des commissions ex¬
traordinaires. Un salut fraternel à tous
nos amis qui furent plongés dans les
ergastules, qui sont déportés ou rejetés
hors la Russie papale gouvernement bol¬
cheviste, dont Trotsky fut un des fonda¬
teurs et le principal consolidatcur.

Mais venons-en à l'ouvrage. Je me suis
laissé entraîné dans une disgression qui
me_ semblait, cependant, bien placée en cet
article.
Dans le premier' volume, Trotsky conte

ses jeunes années. On assiste à son enfan¬
ce au village de Ianowka. Son père, pay¬
san aisé, semblait se conduire envers ceux

qui étaient sous sa coupe Comme la plu¬
part des propriétaires de terres de ce
temps-là. Puis Trotsky s'en va étudier à
Odessa. Il nous décrit de façon très vi¬
vante la vîe que menaient les élèves des
« gymnases » tsarlstes.
Ensuite, nous voyons le jeune homme

prendre conscience de l'injustice de l'or¬
ganisation sociale. Il s'éprend d'un noble
amour pour les opprimés, qu'il'veut défen¬
dre de toutes ses forces.
C'est alors le début de Trotsky dans la

îutte. Tout d'abord antimarxiste, parce
que rebuté par le sectarismé des disciples
de l'auteur du Capital, il mène néanmoins
une bataille clandestine des plus actives,
rédigeant et tirant à la polycopie des ma¬
nifestes qui étaient ensuite distribués dans
les usines de Nikolaïev.
Il fonde, avec quelques autres révolu¬

tionnaires, l'Union Ouvrière du Midi.
Bientôt, se produisent des grèves et, à la
suite d'une trahison d'un des membres de
l'Union, il y eut des arrestations en
masse.

_ Trotsky fut parmi les incarcérés et, con¬
sidéré comme un des chefs du mouve¬

ment, il fut condamné à quatre ans de
déportation en Sibérie. Trotsky avait
alors vingt ans.
Au cours de sa déportation, il devint

marxiste. Il écrivait sous le pseudonyme
de Lvov. Enfin, il réussit à s'évader en se
fabricant un passeport au nom imaginaire
de Trotsky. Ce nom devait lui rester pour
la vie (1).

(1) On sait que le véritable nom de Trotsky
est Bronstefn. .

Après de multiples péripéties, il arrive
à Londres, où il fait la connaissance de
Lénine. Il devient collaborateur de l'Iskret
(organe des social-démocrates russes).
Puis il assisté au fameux congrès de 1903
où eut lieu la cassure entre les bolcheviks
(majoritaires) et les mencheviks (minori¬
taires). Les premiers partisans d'une dic¬
tature du prolétariat, les autres prêts à
s'allier avec les libéraux. Bien que d'ac¬
cord avec Lénine au point de vue idéolo¬
gique, Trotsky ne voulait pas se séparer
des Martov, Plekhanov et autres, et il
resta avec les mencheviks. Pas 'pour long¬
temps, car alors il conçut vite que ceux-
ci voulaient conduire le mouvement à une

r'publique bourgeoise. Il se retira donc et
tenta de former un courant de rappro¬
chement entre les deux fractions du mou¬
vement social-démocrate russe.

... Mais il est temps que j'abrège si je
ne veux pas dépasser la place qui m'est
dévolue pour cette chronique.
Dans le deuxième volume, c'est l'his¬

torique de la révolution de 1905, son échec,
la déportation de Trotsky, son évasion,
sa vie à Vienne, puis à Paris, son expul¬
sion en 1916, sa vie en Espagne, où il
fut presque de suite incarcéré comme
anarchiste (?) dangereux, son lefoulement
aux Etats-Unis. Là, il vécut plusieurs
mois, au bout desquels il apprit la ré¬
volution de février 1917.

Rapatrié, il est arrêté en cours'de route
au Canada où on le mit dans un camp
de concentration. Enfin, grâce à l'insis¬
tance de Lénine et des bolcheviks de Rus¬
sie, il arrive à Pétrograd en mai 1917.
Nous assistons alors à la lutte entre

Kerensky et les bolcheviks, au coup
d'Etat d'octobre, la veille du Congrès pan-
russe des soviets, puis à la proclamation
par cette assemblée de la dictature du pro¬
létariat.

Dans Je tome III (qui est, à mon avis,
le plus intéressant) c'est l'histoire de la
prise du pouvoir par les bolchevistes, leur
installation-, la paix de Brest-Litovsk, les
démêlés de Trotsky avec les plénipoten¬
tiaires allemands. Puis l'organisation de
l'Armée rouge, ses combats contre les
réactionnaires de tous ordres, l'alliance
des socialistes révolutionnaires et des men¬
cheviks avec la réaction.

Seulement, si Trotsky nons parle qu'il
est allé en Ukraine, il omet de nous par¬
ler de l'aide décisive apportée par la
Makhnovstchina à l'armée rouge dans
l'écrasement de Denikine. Il se tait aussi
sur l'assassinat commis par les bolchevis¬
tes du mouvement libertaire en Ukraine.
Enfin, c'est l'histoire de ses démêlés

avec la clique Staline-Zinoview-Rykow.
De main de maître, il nous situe ces peu
reluisants personnages qui sont mainte¬
nant à la tête de la Russie et grâce aux¬
quels le mouvement ouvrier du monde est
empoisonné de haine, d'injures, de calom¬
nies par le truchement des tristes sires
qu'ils subventionnent.
La lutte, comme on sait, se termina par

la déportation de Trotsky en Sibérie, puis
son bannissement en Turquie.
Tels qu'ils sont, ces trois volumes sont

d'un intérêt puissant, parce que c'est de
l'histoire racontée par un participant;
parce que sont dévoilées les basses et lou¬
ches combinaisons qui ont fait totalement
avorter un mouvement révolutionnaire en

lequel — lorsqu'il éclata — nous avions
placé toutes nos espérances.
Le prix en est élevé, mais la valeur de

l'ouvrage au point de vue documentaire
en fait une œuvre indispensable dans la
bibliothèque des groupements révolution¬
naires.

LOUIS LOREAL.
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TRIBUNE SYNDICALE
Dans le même sac

Lorsque — il y a à peu près un an —
eut lieu le cinq ou sixième « vidage » du
Parti Communiste, ceux qui épousaient les
querelles de Deveaux, Garcliery et tutti
quanti sortirent du Parti et, par la
mêine, de la majorité de la C. G. T. U.,
il y eut de leur part une manœuvre qui,
jusqu'à ces derniers temps, réussit assez
bien.
Pour enlever — ou, du moins,) l'essayer

— la direction générale aux Monmous-
seau, Semard et autres coquins qui trafi¬
quent le mouvement syndical pour le pro¬
fit du Parti moscoutaire, les néo-minori-

. taires allèrent tout de suite trouver ceux
qui, restant fidèles au syndicalisme révo¬
lutionnaire, avaient depuis Saint-Etienne
maintenu haut et ferme les principes con¬
tenus dans la charte d'Amiens.

« Faisons trêve à nos divergences de
tendance, disaient les Schumacher. Nous
nous sommes aperçus que si le syndica¬
lisme ne reste pas indépendant de tout
parti politique, c'est à bref délai la mort
du mouvement ouvrier. Unissons-nous
donc, constituons un front commun pour
chasser des postes dirigeants les domesti¬
ques de Moscou qui sont en train de cau¬
ser un mal terrible à la classe ouvrière.
Faisons le bloc de toutes les énergies,
constituons un comité pour l'indépendan¬
ce du syndicalisme qui mènera la lutte
contre les stipendiés de Staline. »

Naturellement, ceux qui avaient fait
partie des « charrettes » antérieures, l'é¬
quipe Chambelland et Compagnie, de la
Révolution prolétarienne, s'empressèrent
de répondre à un tel appel qui, au fond,
coïncidait à leurs aspirations. Dans le
fond, il n'y avait pas tellement de diffé¬
rence entre la R. P. et les nouveaux exclus.
Les uns et les autres avaient travaillé

de concert, dès le lendemain de Saint
Etienne, à faire de la C, G. T. U. une
succursale du Parti bolcheviste. Les uns
et les autres avaient été persone grata
auprès des Zinoview et Staline. Us avaient
joué dans le mouvement révolutionnaire
français le même rôle de diviseurs, de
bourreurs de crânes, d'insulteurs et d
calomniateurs en compagnie de ces mêmes
Monmousseau et Gourdeaux qu'ils combat
tent aujourd'hui parce que la répartition
des biftecks avait été trop manifestement
en leur défaveur.
Mais la tendance restée fidèle à la charte

d'Amiens, celle qui, depuis Saint-Etienne
et malgré Bourges était restée dans la
C. G. T. U. avec l'espoir que la centrale
qu'ils avaient fondée arriverait enfin à
sortir de l'ornière politicienne ; cette ten¬
dance-là, dont tous les militants en vue
avaient été vilipendés par ceux-là mêmes
qui fondaient la nouvelle minorité — il
eût semblé logique que cette tendance se
tînt à l'écart du groupement qu'on ébau
chait et dont la direction était confiée aux
hommes qu'ils avaient appréciés pour leur
besogne néfaste depuis 1922.
Eh bien 1 nos camarades eurent la naï¬

veté de s'allier avec les Schqmacher,
Chambelland, Deveaux et autres Chau
veau.

Oubliant que, à peine un an aupara¬
vant, ils avaient par ces individus été
calomniés d'une façon immorale ; faisant
taire leurs ressentiments, ils acceptèrent
d'entrer dans ce Comité pour l'indépen¬
dance du syndicalisme.
Mieux même : lorsque les nouveaux dé¬

barqués de la galère bolcheviste fondèrent
leur Cri du Peuple, ils y aidèrent par
tous les moyens ; faisant circuler les listes
de souscriptions auxquelles ils inscrivaient
leur obole, s'inscrivant comme membres
de la « phalange du Cri » pour aider à la
diffusion et au grand développement de
cet organe.
Je possède, parmi les camarades de cette

tendance, des amis — même plus que des
amis. A ceux-là, je disais, lorsque se cons¬
titua ce fameux comité : « Prenez garde
vous allez vous associer avec des indivi¬
dus sans aucun scrupule qui veulent sim
plement se servir de vous pour assouvir
leur rancœur. Ce qu'ils cherchent, ce
n'est pas à sauver le syndicalisme de l'em
prise des politiciens professionnels (dont
ils sont). C'est tout simplement à recon¬
quérir une place prépondérante dans la
C. G. T. U. — place qu'ils occupaient
naguère et dont ils ont été chassés parce
que le jeu de bascule de la politique sta¬
linienne l'a exigé.

« Souvenez-vous de ce qu'ils ont > fait
lorsqu'ils avaient entre leurs mains la
V. 0., le comité confédéral unitaire. Rap-
ipelez-vous Saint-Etienne et Bourges où
ces gens-là vous ont insultés et calomniés
avec le même vocabulaire dont use Mon¬
mousseau. Remettez en votre mémoire les
articles qu'ils publiaient dans l'Humanité
après le 11 janvier 1924, articles dans les¬
quels vous êtes quotidiennement traînés
dans la boue. On vous fait des risettes,
c'est pour se servir de vous. Mais ces genfe-
là sont vos ennemis au même titre que
les malfaiteurs du bureau politique du
Parti communiste. »

Ces amis me répondaient que j'e>agé-
rais, que mon « sectarisme » me faisait
ourdir de mauvais desseins à des hommes
qui, après tout, avaient bien pu se trom¬
per jusqu'ici, mais qui paraissaient réso¬
lus à réparer le mal qu'ils avaient fait.
Or, j'ouvre le Cri du Peuple du 13 août

et, dans un écho consacré au Congrès
fédéral de l'enseignement de Marseille,
voici ce que je lis :

C'était mieux qu'un Voyou ce délégué com¬
muniste qui disait, à la sortie de la séance
finale du Congrès :

— Si on en tuait un !
Excité par les injures qu'il avait proférées

toute la nuit contre la minorité et plus encore
contre les centristes, il pensait sans doute
qu'un exploit héroïque contre un militant
centriste ou contre un minoritaire couronne¬
rait dignement cette manifestation de démo¬
cratie syndicale.
Le couteau ou le revolver après la bave.
La trique n'a pas porté bonheur aux anai

chistes et aux gens du Pacte
Les vociférations et le couteau ne porteront

pas davantage bonheur aux communistes et
à leur Pacte élargi.

se réclament, s'ils ne sont pas des fous fana¬
tiques, ne tolèrerpnt pas de telles mœurs.
Quand les « purs » se présenteront dans les

syndicats de l'Enseignement, .ils s'entendront
dire : « Parlez-nous un peu de Marseille. »

On voit que nos anciens « purs » n'ont
pas renoncé à l'injure et à l'insinuation
calomnieuse envers nos amis — dont ils
demandent l'aide et dont ils veulent se
servir.
Ceux qui dirigent le Cri du Peuple de¬

vraient faire, pourtant, montre d'un peu
plus de pudeur.
Le « Pacte » a été un engagement pris

entre divers pour sauver le syndicalisme
la C. G. T. U. d'alors, en i'occurrence
de la domestication que les leaders du

Parti communiste français voulaient leur
faire subir.
Et ceux contre qui le « Pacte » était

dirigé, ceux qui voulaient à cette époque
faire de la C. G. T. U. une vulgaire suc¬
cursale du P. C. s'appelaient... Chambel¬
land, Deveaux, iSchumacher, Chauvea.u,
Gourdeaux, Monmousseau, etc.
Quant à l'histoire de triques, c'est en¬

core une petite saleté qui ne nous étonne
pas de la part de ceux qui furent solidai¬
res de l'assassinat, de Poncet et de Clos,
à la Grange-aux-Belles.
Le même vocabulaire fleûrit au Cri qu'à

l'Humanité. Les anarchistes sont toujours
les bêtes noires parce qu'ils y voient clair
et ne se laisseront, pas une nouvelle fois
duper par les arrivistes.
Camarades anarcho - syndicalistes qui

avez adhéré au fameux Comité pour l'in¬
dépendance du syndicalisme, vous voilà
prévenus.
Gens de l'Humanité, de la- V. 0, du Cri,

de la Vérité, tous sont des politiciens d'ac¬
cord quant au but à atteindre, mais désu¬
nis parce que la gamelle n'est pas parta¬
gée équitab'lement.
Vous n'avez rien à faire dans ce comité.

Reprenez votre indépendance. Constituez
vos groupes de minorité nettement anti¬
politicienne. Concertez-vous pour œuvrer
sincèrement à l'unification du mouvement
syndical indépendant de tout parti ou
secte politique.
Parti socialiste, Parti communiste, Parti

ouvrier-paysan, minorité trotskyste ou
minorité du Cri, ce sont tous des organis
mes qui veulent accaparer le mouvement
ouvrier pour leurs fins politiciennes.
Ils sont tous à mettre dans le même sac

Louis RAFFIN.

C. G. T. S. R.

Contre un homme
Rééditant, pour les mêmes raisons l'exploit

de Marx contre son irréductible adversaire,
Michel Bakounine, un certain Emmanuel
Berl, se livre dans le n° 113 de la revue
Monde, dirigée par Henri Barbusse, à une
inqualifiable agression contre la mémoire
du grand révolutionnaire russe, fondateur du
mouvement fédéraliste dans la Ire internatio¬
nale
M. Berl n'oublie qu'une chose : Ne calom¬

nie pas qui veut. C'est son cas. Le géant
russe — non par la taille, mais par les con¬
naissances, l'activité et le courage — est au
dessus des attaques d'un pygmée de son
espèce.
Les histoires qu'il publie dans Monde —

qui n'est guere honorée d'une telle, colla¬
boration — nous les connaissons. Elles sont
vieilles de 70 ans. Il a beau invoquer la
caution des archives impériales, mises à jour
par les bolcheviks, ses patrons, il n'arrive
pas à prouver l'existence de la soi-disant
confession de Bakounine. Où est la garantie
d'authenticité qui emporterait la conviction ?
M. Berl croit Nicolas Ier sur parole. Et

c'est tout. Drôle de révolutionnaire !
Qu'est-ce qui prouve que Bakounine, en

fermé dans la forteresse Pierre et Paul ait
tenu le langage que lui prête Berl ? Rien.
Personne d'autre, excepté Nicolas Ier et ses
valets n'a assisté à la la scène.
Que M. Berl se fasse cautionner par Ni¬

colas Ier, c'est ,son affaire:. La nôtre consiste,
avec cette haute conscience que fut James
Guillaume, à nous élever contre cette im¬
posture.
Sachez, monsieur Berl, que si J. Guil¬

laume avait ajouté foi aux calomnies de
Karl Marx — les mêmes que les vôtres, ce
qui prouve -que Nicolas Ier avait parlé bien
avant vous et vosmaîtres—il n'eut pas écrit,
pour sauver la mémoire de son ami de
l'oubli, les six admirables volumes qui for
ment les œuvres de Bakounine.
Car Bakounine eut James Guillaume, si

Karl Marx eut Frédéric Engels,. Vous ne
l'ignorez pas, sans doute.
La vérité, c'est que Marx, comme Nico¬

las Ier, avait intérêt à perdre Michel Bakou
nine.
Et vous aujourd'hui, pauvre' nabot, pauvre

valet de plume, vous tentez, pour le compte
de vos maîtres, de déconsidérer les anar
cbiêtes, les fédéralistes, les syndicalistes ré
volutionnaires à notre époque. Et vous vou
lez les atteindre à travers Bakounine.
La preuve ? C'est vous qui la donnez, la

voici :

Comme il est moderne ■! Et comme il dé¬
passe. quand même, de sa hauteur, nos pe
tits révolutionnaires anarchiques. Ils feraient
autant de mal, ils n'auront pas son prestige.
Leur erreur est celle de Bakounine. Pour

eux, la Révolution est un miracle. Quelque
chose qui survient et non quelque chose qui
se fait. Il n'aiment ni le travail, ni la lo¬
gique. Ils attendent une révolution de l'ins¬
tinct, une brève révolution où le désordre
permette d'assouvir les complexes sexuels
et la destruction, les complexes d'infériorité.
Ils confondent la Révolution avec la Ré¬

volte. ils préfèrent l'individu au groupe, le
scandale au travail, la sensualité à la logi¬
que. Révoltes de m.alades, qu'un psychana-
liste, sans doute, guérirait Ils haïssent dans
l'Etat le symbole de l'autorité paternelle,
dans la société les refoulements qu'elle leur
oppose. Ils veulent détruire l'ordre social,
non parce qu'il est mauvais, mais parce qu'il,
est d'ordre. Ils aiment les métaphysiques
obscures cl les mystères de toute sorte, parce
qu'ils aiment leurs Complexes, leurs mala¬
dies. Ils espèrent dans les ouvriers qui tra¬
vaillent mal. car l'incapacité leur semble
déjà une révolte. Au lieu que Marx espérait
dans l'ouvrier qui travaille bien.
Qu'est-ce que la révolutoin pour Bakou¬

nine ?
L'incendie de Paris par les faubourgs, l'ar-

Les syndiqués, de quelque tendance qu'ils rit brusque de tout travail, de toute orga-
L 1 - - -

nisation sociale... En fait, un fascisme : car
l'ouvrier qualifié ne tolérerait pas longtemps
la dictature de l'ouvrier non qualifié, et
ne suivrait pas longtemps les apologistes « de
la destruction pour la destruction ».
Qu'est-ce que la Révolution pour Marx ?

Le moment où la société se dépêtre'violem¬
ment des contradictions bourgeoises et éta¬
blit un ordrç plus rationcl pour un progrès
plus rapide.
On arrive fatalement• à l'une ou à l'autre

de ces thèses, suivant que la Révolution
nous est inspirée par l'inassouvissemeni de
nos instincts ou par la réflexion sur la con¬
dition d'autrui. Qui aime le peuple, qui con¬
çoit et ressent une paternité, devient marxis¬
te. Peu ù peu, il .se discipline afin de servir
plus efficacement. Qui s'aime soi, et de¬
meure individualiste, même s'il recourt à
des formules hégéliennes, même s'il pousse
des cris lyriques en faveur de la Révolution,
il sombre dans l'Anarchie. Déjà il rêve à la
maison de campagne où Bakounine, pré¬
cisément, finit.
Pour eux, la Révolution, c'est eux-mêmes,

et eux-mêmes, leur exaltation. De l'alcoolis¬
me, donc, à l'èrolisme, et, de café en café,
ils confondent la fumée de leur pipe avec
la fumée des usines. Bien inspirés ou mal
inspirés, selon le vent, qui les pousse, le
tropisme qui les attire, selon le jeu alterné
de leurs complexes sexuels et de leurs com¬
plexes sociaux, ils peuvent se faire tuer suf
une barricade et ils peuvent livrer leur ca¬
marade — nul ne le saurait dire d'avance —

puisque nul principe, nulle fidélité ne leur
épargne les plus choquantes volte-faces : Ils
peuvent devenir des martyrs (yji accident
est si vite arrivé), ils peuvent devenir des
traîtres. Voyez Istrati. Je ne chercherai pas
d'autre exemple. Le plus souvent, ils res¬
tent des littérateurs et vivent de parasitisme.
Comme Bakounine de Caflero.
Excellent gibier pour Dostoïewsky, et mê¬

me pour Gide. Mais quand les prolétaires
leur font confiance, leur internationale s'ef¬
fondre. Il faut des années d'oppression et de
souffrance pour regagner le terrain que ces
individualistes bohèmes ont fait perdre, avec
leurs jets de salive et leurs gestes désor¬
donnés

Emmanuel BERL.

(Monde, n° 43, page 16.)
Ceci vous condamne. Votre bonne foi est

jugée. Vous êtes une « canaille salariée »,
en service commandé.
Sachez, cependant, qu'en dépit de tous

leurs efforts, vos « patrons » ne triomphe¬
ront pas. La fin de leur règne est proche et
les • « petits révolutionnaires anarchiques »
que nous sommes leur signifieront sous peu
un congé difinitif.
Vous êtes un coquin de lettres (?), Mon¬

sieur Beri. Nous vous méprisons et nous
nous souviendrons de vous. Tout se paie.

La C. G. T. S. R.

Réunion de la C. A. ce soir, vendredi,
heure et lieu habituels.

Aux Ouvriers de l'Ameublement
Devant l'indifférence qui atteint les tra¬

vailleurs du meuble depuis quelques années,
provoquée par le dégoût de voir les orga¬
nismes syndicaux faire de la politique en
s'inféodant au conservatisme bourgeois, ou
prôner la surenchère de l'étatisme commu¬
niste, ordonnant l'obéissance- comme à des
soldats, excluant ainsi l'initiative et la pen¬
sée libre.

Il était utile que se constituât un nouveau
Syndicat afin de regrouper les éléments
sains, les jeunes et les hésitants épars dans
1© faubourg et la banlieue.
L'union fait la force, plus que jamais nous

devons nous sentir les coudes. Seul, on ne
peut rien ; unis on peut agir contre les exi¬
gences patronales et capitalistes. Unis, on
propage efficacement autour de soi les sen¬
timents de raison qui nous inspirent.
Face à une situation qui, après des années

de surproduction, tend de plus en plus au
chômage. Devant la situation du pays qui
est sans issue, -si ce n'est la banqueroute.
Alors que Banques et Gouvernement ré¬

solvent tout de suite le problème en nous
mettant le pain à 2 fr. 40 la livre ; et se ré¬
servant pour parer à la faillite à nous doter
d'une bonne petite guerre civilisatrice qui
débarrasserait le carreau de plusieurs mil¬
lions de travailleurs qui ne chômeraient plus
et ne menaceraient pas la digestion des fi¬
nanciers.
Camarades de l'Ebénisterie : C'est un de¬

voir de sécurité de se regrouper dans le
Syndicat qui n'est inféodé à aucun parti
politique. Où il n'est préconisé que la lutte
pour le bien-être dans le présent, ensuite
l'évolution vers la complète liberté et la
suppression de l'esclavage moderne : le Sa¬
lariat.

Venez vous faire inscrire au nouveau Syn¬
dicat, les mardis de 6 à 7 heures à la per¬
manence : salle Vigier, 170, faubourg Saint-
Antoine, et tous les dimanches de 10 heures
à midi, même salle.
Camarades, sortez du marasme, venez nous

aider afin que notre action sur les masses
que l'on abuse soit efficace et féconde.

Pour le Syndicat C. G. T. S. R. :
L. GUERINEAU.

LA VIE DE L'UNION
AUX CAMARADES — AUX GROUPES

ADHERENTS A L'U. A. C. R.

Au dernier Congrès de Paris tous les co¬
pains ont été unanimes à reconnaître la né¬
cessité d'une caisse de solidarité, réservée
exclusivement à couvrir les frais de dépla¬
cement de tous les délégués au Congrès, à
seule fin de réduire les difficultés financières
que chaque groupe connaît à l'approche de
tous les congrès, et qui, par cela même, est
souvent dans l'impossibilité de s'y faire re¬
présenter.
Cette méthode d'organisation, mise en pra¬

tique avant le dernier congrès, a donné déjà
un certain résultat, mais nous espérons fai¬
re beaucoup mieux cette année. Pour cela,
H faut que tous les camarades, tous les grou¬
pes y pensent dès maintenant
Quatre mois sont déjà écoulés, depuis le

Congrès, et malgré les appels parus dans
le Libertaire, presque pas de versements.
Allons, les copains, il serait temps de se

dépêcher et ne pas attendre à Pâques à faire
ce geste si l'on peut le faire aujourd'hui
même. Nous avons encore du temps devant
nous, et si nous voulons le but poursuivi se¬
ra atteint.
En avant ! et que chaque mois le compte

rendu financier augmente comme nous som¬
mes en droit d'espérer et le Congrès 1931 se¬
ra la réunion de tous les groupes, même les
plus éloignés, d'où dépend l'avenir de notre
mouvement.

A. Mirande.

PARIS-BANLIEUE

Comité d'Initiative. — Réunion le samedi
23 août, à 20 h .30, au 72, rue des Prairies.
Tous les groupes se feront un devoir d'être
représentés. Organisation d'un meeting pour
Pons et Blanco.

Groupe du 11° et 12». — Réunion de tous les
camarades mercredi 27, au 170 du Faubourg-
Saint-Antoine, à 20 h. 30.
Questions diverses.

Groupe des 17e et 18e arrondissements. —
Le groupe se réunit mardi 26 août, au l
rue Duhesme, à 20 h. 30. Présence de tous
indispensable.

Groupe des 14e et 15e. — Le groupe se réuni
ra le vendredi 22 août, à 8 h. 30, 85, rue Ma¬
demoiselle.

Invitation cordiale aux sympathisants pour
qu'ils assistent à nos réunions.

Groupe du 10e, 19e et 20e. — Réunion du
groupe le vendredi 22 août, à 21 heures, 72.
vue des Prairies.

Argenteuil. — Réunion du groupe vendredi
22, Maison du Peuple. Discussion sur les
Assurances sociales.

Clichy, Asnières, Cennevilliers, Levallois. —
Y a-t-il encore des anarchistes-communistes
dans ces localités ? Vraiment, c'est à en dou-
ter.

11 y a quelque temps, nous nous sommes
adressés aux camarades pour la formation
d'un groupe à Clichy. Personne n'a'répondu
à notre appel. En sera-t-il encore de même
cette fois ?

Donc, les camarades qui seraient désireux
de collaborer avec nous sont priés d'assister
à la prochain réunion le vendredi 22 août, â
20 h. 30, 115, rue du Bois, à Clichy. Pour la
salle, s'adresser au concierge.
Pour tous renseignements complémentaires,

écrire à Le Bot Louis (fils), rue Reflut. 1,
Clichy.
Groupe Régional de Bezons. — Réunion du

groupe samedi 23 août, café de l'Abbaye,
Grande-Rue, à Carrières, à 20 h. 30. Présence
indispensable de tous les copains du groupe.

Groupe de Montreuil-Vincennes. — Réunion
vendredi 22 août, au lieu habituel. Sont par¬
ticulièrement invités à être présents Bidault
et Coquelard.

PROVINCE
Brest. — Les libertaires, les lecteurs du

« Libertaire » sont invités cordialement, à la
réunion du groupe qui aura lieu le vendredi
2'J août. Maison du Peuple.
Des questions très importantes intéressant

la propagande générale seront discutées
Je compte sur tous. La besogne ne man

quera pas.
Le secrétaire du groupe : A. LE LANN.

Croupe Anarchiste Communiste de Tou¬
louse. — Devant les menaces de guerre qui se
précisent de plus en plus, il est logique que
les camarades anarchistes se situent sans
ambiguité. A cet effet, le groupe de Toulouse
invite tous les camarades, lecteurs du « Lib. »
et sympathisants à la réunion du samedi 23
août courant, où il sera traité du sujet sui¬
vant : « Les anarchistes en face du problème
de la guerre ».
Les réunions ont lieu tous les samedis, à*

20 h. 30, au siège, 43 bis, rue Saint-Charles.
Groupe d'achats en commun. — Répartition

des denrées tous les dimanches matin.
Librairie. — Une librairie volante se tient

tous les dimanches matin, rue Saint-Bernard,
angle boulevard de Strasbourg.
Groupe Libertaire de Béziers. — . Désireux

de reconstituer l'unité entre tous les com¬
munistes-anarchistes, il fait appel à tous les
compagnons de Béziers et environs.
Pour correspondance et adhésions s'adres¬

ser au camarade R. Maupoix, 8, rue Sébas-
topol, Béziers (Hérault).
Groupe d'Etudes Sociales d'Orléans. — Le

groupe se réunit chaque semaine. S'adres¬
ser à Raoul Colin, 31, rue des Murlins. Appel
aux sympathisants du « Libertaire ».

Groupe anarchiste communiste de Saint-
Etienne. — Permanence tous les jeudis, salle
20, Bourse du Travail. Inscription des adhé¬
rents. Versements de la cotisation mensuelle:
5 francs. Organisation de promenades esti¬
vales.

Nimes. — Les camarades de Nîmes ou de
passage en cette ville trouveront le « Liber¬
taire » au kiosque Caserne, angle du boule¬
vard Gambetta et boulevard Amiral-Courbet.

APPEL A LA SOLIDARITE
Le syndicat iiUnion des Travailleurs de

Croix-Wasquehal et environs, réuni en assem¬
blée générale le 10 août, fait appel à la soli¬
darité de toutes l'es organisations amies pour
venir en aide à tous ses membres dans la
lutte, et se sépare aux cris de : «Vive la
grève » et « Vive l'union de tous les exploi¬
tés contre les exploiteurs ! »

Pour le Syndicat :
Volche Achille et Mille Martin.

Envoyez les fonds chez Volche Achille, 14,
rue de la Providence, Roubaix (Nord).

POUR MAKHN0
AVIS TRES IMPORTANT

J.es camarades sont avisés d'avoir, à l'ave¬
nir, à adresser leur obole directement à
Makhno.
Voici l'adresse à laquelle doivent être

adressés les fonds ; N. Miknienko, 146, rue
Diderot, Vincennes (Seine).

PETITE CORRESPONDANCE

Charles Nourico est invité à donner son
adresse à Lingieser, Maison du Peuple, 6,
avenue Jean-Jaurès, Argenteuil.
Persici, de l'Union Syndicale Italienne,

peut-il nous donner son adresse ?
Idem pour Le Fourgas.

A VENDRE

ELISEE RECLUS

Nouvelle Géographie Universelle, 19 volu¬
mes neufs, très belle reliure: 650 francs.
S'adresser au « Libertaire ».

QUESTIONS DE SALAIRES
ET DE BOUTIQUES

Quoi qu'on nous ait affirmé le contraire,
il y a des mois, les A. S. ont fQ.it augmen¬
ter le coût de la vie dans des proportions
fantastiques.
Des grèves éclatent un peu partout avec,

comme dans le Nord, des demandes d'aug¬
mentation de salaires.
Les gros industriels du Nord, par la voix

autorisée d'un certain Ley, se refusent sys¬
tématiquement à accorder satisfaction..
Ce D'siré, aussi laid que son nom, a bien

trouvé un biais, mais les serfs des tissages
n'en veulent pas, car cela ne servirait qu'à
amoindrir leur conscience d'ouvriers et de
producteurs. '
Et, comme si le syndicalisme ne devait

pas se suffire à lui-même, une nuée de poli¬
ticiens et de députés s'est emparée de la
situation, si bien que les syndiqués n'ont
qu'un rôle d'arrière-plan.
Ainsi les boutiques de la politique s'In¬

filtrent un peu partout, pour faire triompher
le droit (qu'ils disent) des ouvriers.
Dans le Bâtiment, où la politique a ravagé

les syndicats, nous sommes encore quelques-
uns à, penser autrement et sommes bien dé¬
cidés à faire nos affaires nous-mêmes.
Quoi qu'il en soit, nous aurons un jour

ou l'autne: à prendre position dans ce con
Ait qui semble devoir devenir national et
nous ne ferons pas que marquer les coups
portés au patronat.
Nous esperons bien que le syndicalisme

se ressaisira dans l'affaire et laissera les
« Doutiquiers » à la porte de leurs organis'
m fis et qu'ils sauront faire eux-mêmes leurs
affaires.
Dans notre industrie, où les salaires sont

insuffisants, il serait grand temps d'ana¬
lyser le mouvement.
Pour ce, nous restons à la disposition de

chacun et de tous.
Qu'on se le dise î

La 13e Région Fédérale du Bâtiment.

Chambre Syndicale autonome
des Métallurgistes de la Seine

Réunion du Conseil Syndical le 23 août, à
'5 h. 30, au siège, bureau 21, cinquième étage,
Bourse du Travail.

A TOUS LES SYNDIQUES AUTONOMES
Le Syndicat des Métaux autonome (C. G.

T. S. R.) organise une assemblée générale le
limanche 24 août, à 9 heures du matin, à la
Bours.e du Travail, salle des commissions,
premier étage, pour discuter de l'ordre du
jour suivant :
1° Discussion sur le prochain Comité na¬

tional;
2° Communication de la circulaire n° 18

de la C. G. T. S. R.;
3e Compte rendu moral et financier;
4e La propagande à envisager;
5° Questions diverses.
Nota.. — Un délégué de l'Union régionale

sera présent.
Le Secrétaire.

* * *

SYNDICAT UNIQUE DES CUIRS ET PEAUX
Réunion du Conseil syndical

Le camarade Jean Forgeât est prié de se
présenter à la réunion du Conseil syndical
qui aura lieu le mercredi 27 août, à 20 h. 30,
bureau 21, 5e étage, Bourse du Travail. Sujet:
trésorerie.

Le Conseil Syndical.

UNE MISE AU POINT QUI S'IMPOSE
Nous avons reçu du camarade Marchai une

lettre en réponse à l'entrefilet paru sur « Le
Combat Syndicaliste », «' La Voix Libertaire »
et « Le Libertaire ». La C. E. syndicale a
convoqué Marchai; qui a donné des explica¬
tions sur les faits qu'on lui reprochait et
précisant qu'il n'a jamais accompli le tra¬
vail d'une maison en grève, rue Pixérécourt.
Après discussion, le Conseil syndical-croit

de son devoir de faire une mise au point,
croyant en la parole de Marchai; il ajoute que
si Marchai avait répondu à la lettre de se
présenter au Syndicat, pour répondre aux
accusations portées contre lui, une polémi¬
que n'aurait pas vu jour, polémique qui vou¬
lait démontrer que des exclusions pour délit
d'opinions avaient été prononcées, et aurait
pu contrôler lui-même les accusations portées
contre lui.
Le Syndicat des Cuirs et Peaux croit de son

devoir de faire cette mise au point et dé¬
clare encore une fois que Marchai n'a jamais
été exclu du Syndicat, n'ayant cessé de coti¬
ser que le jour où il devint contremaître, et
que des accusations portées contre lui, il est
prêt à les vérifier en présence des accusa¬
teurs eux-mêmes.

Le Conseil Syndical.
* * *

C G. T. S. R. — Syndicat de l'Ameublement
CONTRE LE TRAVAIL AUX PIECES

C'est une des revendications les plus né¬
cessaires que les travailleurs de l'ameuble¬
ment ont toujours inscrites dans les statuts
de leur syndicat : « Considérant que le travail

aux pièces, non établi sur le prix minimum
de l'heure amène, en raison de la baisse
des salaires, une trop grande surproduction
qui provoque et favorisé le chômage ».
En effet, bon nombre de camarades de

nos corporations n'ont pas encore compris
que le travail aux pièces était le symbole de
l'esclavage, au heu d'amener la liberté, com¬
me ils le croyaient.
Nous n'avons pas à notre mémoire de sala¬

rié le souvenir de travailleur pouvant se
dire vraiment libre, exempt de tout effort et
même de toute contrainte et pouvant gagner
équitablement sa pâture.
Nous avons plutôt vu, dans les ateliers, des

luttes intestines provoquées par le favoritis¬
me où le plus fort-à-bras a le droit de dis¬
poser à son aise des outils nécessaires au dé¬
triment de ses compagnons de misère.
Dans l'ébénisterie, ne voyons-nous pas —

et cela de toujours — les travailleurs s'acca¬
parer les presses, les serre-joints, les châs¬
sis à plaqués et Je matriculage (si Ton peut
dire) du pot à colle ?
Nous signalerons, un de ces jours, certaines

boites où l'ouvrier, pour gagner sa pitance,
doit faire un nombre d'heures très élevé, pro¬
duire un effort inouï pour n'obtenir qu'un
maigre résultat.
Il ne faut pas croire certains vantards qui

disent faire leur'semaine en trois jours. Il
faut les voir à l'oûvrage pire que des forçats,
véritables brutes en maillot, faire du sport
avec les guérites et parfois se lancer des
défis pour savoir lequel qui terminera son
travail le plus vite.
Il en résulte que c'est le patron qui en

obtient le plus grand bénéfice et sourit de¬
vant l'inconscience de ses nègres... puis
abaisse les prix de main-d'œuvre à chaque
instant et met le surplus dans sa caisse.
Croyez-vous, camarades, qu'il ne serait pas

temps de faire comprendre à tous le tort
qu'ils causent à eux-mêmes et le préjudice
qu'ils occasionnent à notre corporation 7
Quant à nous, nous avons pris nettement

position. Notre syndicat, fidèle aux traditions
du syndicalisme révolutionnaire d'avant-
guerré, combattra, par tous les moyens en sa
posession le travail aux* pièces, travail de
surmenage qui n'aboutit qu'à l'asservisse¬
ment de l'égoïsme personnel pour le plus
grand profit du patronat.

Le Bureau.

— Les camarades du Syndicat Général de
l'Ameublement (C. G. T. S. R.) sont priés de
passer à notre permanence le mardi de 6 à 7
heures du soir, et le dimanche de 10 heures
du matin à midi, au 170, Faubourg-Saint-
Antoinc.

Le Gérant : Marcel MONTAGUT.
Travail exécuté par dqs ouvriers

unitaires et confédérés.
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